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THÉÂTRE 

A L U S A G Z 

DES JEUNES PERSONNES. 



THÉÂTRE 

A V V S A G Z 

DES JEUMES PERSONNES. 



Leçon commence, exemple achève. 
ZmMoue^FmbU de l'MgU & de l'Aiglon. 



TOME PREMIER, 




Â P A R I S ^ 

Chez Michel LAMBERT, Imprimeur- 
Libraire, rue de la Harpe, près St. Côme. 



M. DCC. LXXXV. 
Avec Approbation if Privilège du Roi. 
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É P I T R E 
JO É D I € A T O I R S. 



A MES FILLES, 

Presque toutes Us Pièces qui 
compofent ce Théâtre ont ité faites 
pour vous feules^ pour Vamufcment 
ô Vinflruction de votre enfance 
Sij*aifu peindre des Mires tendres. 
ô des Enfans dignes d^être aimés , 
c^eft a vous que Je dois la vérité des 
tableaux que j^ ai offerts^ & des fin- 
timens que j^ ai exprimés, f^ous ave:[ 
été ks objets de ce travail , ô vous 
en êtes devenues la récompenfe. Je 
n^ai point les talens qui peuvent 

A iij 



s ÉPITRS DÉDICATOIRS. 
infpirer ù jufdficr F amour de la 
gloire ^ ô c'eji à vous que Je dois 
encore les feuls fucch qtd puijjfkiu 
me toucher. 



PR ÉF ACE 

DE r É D I T E U R. (^) 

V/N doit accorder à l'Auteur 
de ce petit Théâtre , le mérite 

Il " . ' '* 

(4) Cette Préface \, quî n'cft point de 
rAuteur , cft celle quî fiit faîte pour la pre- 
mière edîtioft. On avoît grave a la tété de 
<ette édition la devife de TAutcur , <}uî eft 
une lampe avec ces mots : pour éclairer je me 
enfume. Et comme c'étoît non TAuteur^ mai& 
rÉditeur qui parloît, on écrivît : pour éclairer 
tu te confumes. On a depuis écrit & répété 
foUVent > qt^ il y avoît beaucoup d'orgueil dam 
eette devife , & il eft bien aifé de prouver 
rinjuftice de cette accufation. L*Auteur avoît 
TÎngt-troîs ans quand elle a priç cette devîfe , 
quî fe rapportoît uniquement à fcs enfans, 
elle travailloit dès-lors pour eux ^ & pour 
écrire fans diftraâion elle n écrîvoît que la 
nuitj ce qui lui donna l'idée de fa devife^ 
Elle étoic d'ailleurs très-décidée à ne jamais 

A iv 



^èij PRÉFACÉ. 
d'avoir otéé un genre de Piècea^ 
dont perfonne n'avoit encore con- 
çu l'idée; ce genre peut fans doute 
être perfectionné , mais pourroit- 
on refufer de l'indulgence aux 
premiers eflais ? Il fiUoic Vaincre 



fendre fes ouvrages publics ^ & il eft bien 
certain qu'elle eût été fidcHc â cette réfolu- 
tion fans les mod& intéreiTans qui dévoient- 
l'engager ï y manquer. Ces motifs furent aflèz, 
connus dans le temps ^ ils n-étoient point 
fondés fur l'efpéraoce d'offirir un ouvragt vé- 
tkabletnent utile & fait pour être accueilli ^ 
elle avoit trop de défiance de fes foibles ta* 
lensj pour (e flatter d'obtenir ^ ou même pour 
defirer vivement des fuccès. Au refte^ depuis 
qu'elle fait imprimer fes ouvrages^ elle a quitté, 
fon ancienne devife ^ parce qu'eUe ne convient 
plus à fa ijtuation. Elle n a pu fe refufer cette 
apologie : il 7 a mille critiques auxquelles elle^ 
Be fera jamais tentée de répondre y mais elle 
a un tel mépris pour l'orgueil , qu'elle ne 
fauroit fupporter une accu£ation de ce genre 
fans fe Juitifier. 



P R È F A C Et ix 

<îe grandes difficultés pour faire 
des Drames întérefTans fans le fe- 
cours de Tintrigue , des' paffiohs 
violentes, des contraftes des vices 
& des vertus , enfin quand on s'eft 
împofé la loi de ne point faire pa*^ 
roître d'hommes (b)^ & de ne pas 
dire un féul mot qui ne foit oa 
qui n'amène une leçon. Ces Pièces 
ne {ont que des Traités de mo- 
rale mis en aâion , & Ton a penfé 
que les jeunes Perfonnes pouf- 
rpient y trouver des leçons inré- 
reflaiïtes & perfuafives. D'ailleurs, 
en jouant ces Pièces, en les ap- 
prenant par cœur, elles y trouvé- 



es) L'Auteur n*a pu fuîvre cette loi dans 
les iPièces tirées de FEcriture Sainte. Les fajets 
tfétant point d^invention > il a fallu préfenter 
les perfonnages , hommes & femtpes , qu'ils 
^fEroidit* . 

a V 



xtj PRÉFACE. 

qu'elles contiennent ! Puiflent-fls ^ 
par cette lecture, devenir meil- 
leurs , plus fen^bles , plus vrais ^ 
plus tendres pour leurs Parens,& 
tous les vœux de l'Auteur feront 
remplis, (c) 

I lllllll Ml rfl I I a— i^^i— >— fc^ 

(c) PIuHeurs perfonnes ayant defirc qne le 
Théâtre de Société^ du même Auteur > fut joint 
a celui d'éducation y on les a réunis dans 
cette nouvelle Edition y d'autant plus que ces 
deux derniers Volumes étant faits pour Us 
Jeunes Perfonnes y ils qe peuvent être déplacés 
à la fuite des Comédies faites pour Tenfance 
& k première jeuneflè» 
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APPROBATl ON. 

J'ai lu, par ordre de Monseigneur 
le Garde des Sceaux , un Manuscrit 
qui a pour titre : Théâtre à t usage des 
jeunes Personnes j Tome premier , par 
Madame la Comtesse dé Genlis , & n'y 
ai rien trouvé qui n'en doive faire 
désirer l'impression. 

A Paris, ce i Mai 1785. 

G U I JD 1. 



PRIVILÈGE DU ROI. 

^ ouïs , f Alt lA 6t.Aei SI Dieu , R«i 9i Fi^akcb 
IT Di Navahhi : A nos aaés & féaux Confeiller» » 
les Gens cenans nos Cours de Pailcment » Maîtres des 
Requêtes «rdinaires de notre Hôtel , Crami-Confitit » 
Prévôt de Paris» Baiiliâ , Sénéchaux, leurs Lkutcnaps 
CtYils & autres nos Juiliden qu*i appartiendra : Salut. 
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Kotreamé le Comte di GBiii.Ti,Noai a ftit expofcr qo^ 

defîreroit faire impriaier<& donner au Public un Ouvrage 
intitulé : ouvres de Madame U Comtejfe de Ginlis , 
s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de PriTilé|2;e 
â ce nécelfaires. A cis Causes, voulant favorable- 
ment traiter TExpoCant , Nous lui avons permis flc per* 
mettons de faire imprimer ledit Ouvrage autant de foi» 
^ue bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre 
par-tout notre Royaume. Voulons qu'il jouifTe de l'effet 
du préfent Privilège , pour lui & fw hoirs à petpèiuiié , 
pourvu qu'il ne le rétrocède i perfonne *, 6c fi cependant 
il jugeoii â propos d*eu faire une ceffion, l'Aâe qui la 
contiendra fera enregiftré en la Chambre Syndicale de 
?aris^ â peine de nullité, tant du Privilège que de la 
ceffion 'y Si alors , par le fait feul de la ceffion enrcgit^ 
tf ée , la durée du préfenc l'tivil^e fera réduite à celle àê 
la vie de l'Expofant , ou i celle de dix années , à comp>» 
ter de ce jour , û rExpofani décède asiraot l'expiration 
defdites dix années. Le tout coaformérnent aux articles 
M & V de l'Arrêt du Confeil du jo Août 1777 , por* 
tant Règlement fur la durée des Privilèges en Librairie, 
laifons défenfes â tous Imprimeurs, Libraires » 6c autrei 
perfonnes de quelque qualité 6c condition qu'elles foient , 
d'en introduire d'impreifion étrangère dan^ucun lieu 
Àt notre obéifTance ;. comme aufls d'imprimer ou fafte 
Imprimer , vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire 
ledit Ouvrage , fous quelque prétexte que cepuifTc être, 
fans la permiifîon expreife 6c par écrit dudit Expofanc, 
•11 de celui qui ie repréfentera , i peine de faifie 6c de 
confifcatiou des Exemplaires contre6ûis • de fix mille 
livres d'atnende, qui ue pourra être moiérée, pour U 
première fois, de pareille amende 6c de déchéance d'état 
CB cas de técidivc , U de tous dépens , dommaget '6c in- 



UtêtÈ 9 eoDforméoie&t â TArrlt du Conrefl du )o Aodt 
1777, concernant les contrefaçons : A la charge que ces 
Préfentei feront cnregiflrées roue au long fur le Regîftre 
et la Communauté des Imprimeurs 6c Libraires de Paris , 
dUuis trois mois de la date d*i celles *, que TimpreifioA 
dttdit Ouvrage fera faite dans notre Roy Mme , te non 
ailleurs , en beau papier & beaux caraâères ^ conformi- 
menc aux Réglemens de la Librairie, à pein«M4e dé- 
chéance du préfent PrÎTilége *, qu'avant de i'expofer ett 
rente , le Manufcrit qui aura ièrvi de copie i Tim- 
pre0îon dudit Ouvrage , fera remis dans le même étac 
•û TApprobation y aura été donnée , ès-mains de notre 
très-cher U féal Chevalier , Garde des Sceaux de France» 
le Sieur Hue di MmoMiNiL , qu*il en fera enruite.ffmit 
4eux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , na 
dans celle de notre Château du Louvre , un dans cette 
de notre très - cher & féal Chevalier , Chancelier de 
france , le Sieur di Maupeov « & un dans celle dudic 
Sieur Hui di MmoMéNiL : le tout à peine de nullité 
des Préfentes j du contenu detquelles vous mandons fic 
CB|oignons de faire jouir ledit ExpoCant , & Tes hoitt 
pleinement & paiiîbleraent , fans fouârir qu'il leur foiC 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons qUe \m 
Copie des Préfentes , qui fera imprimée tout as long, 
au commencement ou â la un dudit Ouvrage:, foit tenu» 
pour dûement (Sgnifiée , & qu^aux copies collationnéet 
par l'un de nos amës Se féaux Confeillers Secrétaires y-^ 
foi foit ajoutée comme i l'original. Commandons ail 
premier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis^ dt 
fidre , pour l'exécution d'icelles , tous aâes requis 8c 
aéceiTaires, fans demander autre permiflîon y 6c nonobf^ 
tant clameur de Haro , Charte Normande , 6c Lettres à 
ce conuaires : Cah m1 cft notre plaide. Donné à Patis* 
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> rdzième }our du moli de Juin > Tan de gtace mil fepc 
.cent foixanu-dix-Dcuf, de notre Règne le iîxième» 
Par le R.oi , eu (on ConfeiL 

L£ BEGUE. 

Reglflré fur U Jtegîfin XX i de U Ckmnhn Royale 
if SyndUalt itt Lihrûirês & Imprimeurs de Paris, 
K*. I7»7*fbl. If/, eortfbrmément aux dijpofitioas énùficét» 
dans U pféfint Privilège , ^ d la charge de remeetm 
•à ladite Chanilri les huit J^xemplaimi pfefcria par 
VartioU Crill. du JUghmerude 1713. jd Paris » ee 17 
i«frt I77>. 
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LA MORT 

DADA M, 

TRAGÉDIE 
EN TROIS ACTES, 



PERSONNAGES. 

ADAM. 

GAIN. 

SETM. 

S UNI M, «A despirits-fitêtPAtlaM. 

ÉLI ELj U plia jeune des petUsfik 

. XAdMU 

EVE. ' 

5 É L I M A , ptûttctfilU d'4iànu 
T H I R S A , jeune fitur de Sélima, 
L'ANGE de la mon. 

Le Théâtre repréfente un payfage. On 
volt d'un côté un Rocher « derrière lequel 
on ttppercoit une Forêt dans le lointain. 
De l'autre côté ejl la cabane d'Adam ; 

6 dans le fond du Théâtre le "^beau 
d'Abel, auprès duquel efi m Autel ok 
^dam a coutume de prier. 



Afertissement. 

JL^Jl TragIdie de la Mowlt d'Adam, par 
M. Khpftock, eft , ainfi <3[ue la miemie , en 
piQfc 6c en trois Aâes* UAoïêttr neVà point 
faite pour le Théâtre ^ & elfe n^ jamais ct£^ 
jouée : maUcUe a étë rraiteite tkns router' 
les langues , Caccèi le moins équivoque 6c 
h phis farisfaifant : cat l'Auteur qui pkut' 
^Ux hommes de tous les pays» petit fe flatter 
de plaire dans tous, les temps. 

n y a fans doute des dci&uts dans la 
Pièce de M. Klopftock. Le plan en eft 
défectueux l beaucoup d'égards. L*Autcur 
enfreint toutes les règles du Théâtre, 6c 
fins néceiEté , JTàns qu'il "eti rcfulte une 
feùIe fituatlon intérdiante, ba mcnie une 
iingulàrité. li ne motive rien» il ignore 
abfolument l'art des préparations 6c des de^ 
^b^ptmtui it n'a point allez médité fbn 
fiilet,. it a omis une foule d-idées neuves" 
qpi ca na^oient naturdloftient s mais cet 



LA MORT 



X A MO R T 

* 

D'ADAM, 

T R À ù Ê DIE 

EN T R O I.S A C T E Sj 
Imitée de l'Jllemakd. 



Th. TomeJ. 



1. , ^^^^^ 

PERSONNAGES. 

ADAM. 
CAIN. 
SETIÎ. 

SUNIM, nn des pttînifiU i'Jiam; 
t.LlELJefJusJeMncdç^petus^ls di^Aim^ 
.EVE, 

SÉUMA , j^ttkt'fim d'^Ham, 
XHIRSA , jeune sofiur de Sélinuu 
yANGE 4t /4 mùtt* 

I 
Le Théâtre représente an pc^sage. On 
voit d'un c6té un Rocher^ derrière lequel 
çnapperfoie une Forêt dans le lointain^ Dei 
Pautrç çôfé e^t Içl cabane d*Adam ; & 
dans U fond du Théâtre le Tombeau d^A-^ 
ht» auprès duquel es( un Autfl oH A4c^ 
^foufumedçfriçr^ 






L A M O R T 

£>' A ï> A M, 

TRAGÉDIE, 
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ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
S É L I M A , T H I R S A. 

$ i L I M A. 

t^TTBL beans j^nri ►. .. <juH est pur! .... 
.combienilestpliis^dpiuc <^« tous lès ao- 
xres jourjs de ma vie! •«.. Sunim > k rçfw 
dre & vertuejuK Sunlm » choisi Sélima... 
Aujourd'hui ^ ma scnir ^}e serai Tcgause 

Ai) 



4 LA MORT D*ÀDÀM\ 

de Suiiim ! Tandis qu Eve & les mères 
ornent de fleurs le bosquet nuptial, repo- 
sdns-nous ici. Sans doute Adam sortira 
bientôt de sa cabane..,. Avec quelle joie * 
j*irai me jeter dans ses bras l\.... je l'em- 
brasserai la première \ tu le permettras » 
Thitsa?.... Je lui dirai :ô mon père, je suis 
heureuse ! ... 11 s'attendrira , il m'appellera 
sa Sé/ima.n:. Je presserai contre mon cœur 
st^ main paternelle , cette main qui me 
conduira dans le Bocage sacré où je rece- 
vrai les sermens dé Sunim.. ./.Thirsa, 

concois-tu mon bonheur ? . • • O > si le 
... * 

Ciel nous rendoit notre plus jeune frère ! 
si Sunim pouvoir retroijver ÉUel , & ra- 
meixer à notre père cet.eofanç chéri, rien 
ne manqueroit à ma félicité ! . . • . 

T H I R s A. 

. . . Pauvre petit Éliei ! qu'est-il devenu ! ..• 
Tu dis , ma sœur , qae Sunim le. <:hec^ 
che encore.'- . . ' -. -.5. , -, 

S i L I M Ul.:- ' '-: /. ' 

Oui, Seth*& Sanim sdnt partisse 



. •TB A G Ê D I E. y 

xnatîn des cabanes avant le lever de 
Taiirore. . • . 

T H I R SA. ' 

O , s'ils reviennent avec Elîèl , quelle 
jôîe pour nous & pour notre père ! 

S £ L I M A. 

Adam ressent pour cet enfant une af- 
fedionsi viveîil le regardoit avec tant de 
complaisance!... 11 nous a dît souvent 
qu'Eliel a tous .les traits du malheureux 
AbeL 

^ T H I R s A. 

Aoel ! . • • • Je n'entends jamais pro- 
noncer sans peine le nom d'Abel : je n ai 
pu le connoître , mais je sais qu'il étoit 
un des enfans de notre père,& qu^il n'est 
plîis.. . . cette Tdée est terrible. Depuis la 
création, Abel'est le seul des hommes 
qui ait disparciMe la terre, .... 

S'e lima. 

Hélas , Adam , peut-être, a perda 
d'autres enfans ! ^ . . .. ^ - i . 

Aii| 



Outra^ge eft lempli de traiis fid>liines* Le 
fiyleen eft à la fois énergique & naturel'» oa 
y trouve de^ fencimens vrais exprimés avec 
force 9 Se des fcènes entières d'une admirable' 
beauté. 

n n*y a qu'un hooune de génie qui ait pu 
cinoifîr ce fujet. & fentir tout ce qu*il offre 
de neuf 6c de théâtral. En effet , quel tableau 
frappant Se pathétique que celui de la mort 
du Pçre du Genre- humain ^ du premier^ 
homme formé de la .main 4e Dieu même , Sc^ 
créé pour l'immortalité qu'il n'a perdue que- 
par fa faute ! Ce fujet ei} certainement le 
plus original qu'on ait jamais traité , les; 
idées qu'il fournit lui font uniquement, 
propres, elles ne conviennent qu'Jl cette, 
feule fituatîon^ op ne pçut les adapter à^ 
aucune autrç^ Sf, il n'cxffle pas un fujet 
traité jufqu'içi qui ait cette marque partir- 
GuUère d'originalité. 

Ma Pièce n'eft qu'une imitation de celle 
de M. Klopftocki j'ai. tâché d'éviter le* 
4é£auts que j'ai trouyçs.diMiLS la ilibnne:> j.'aî' 



Jtektisssemeht. 
film une marche difFcrence , fapprimé beau* 
coup de longueurs ^ ajouté une infinité de 
détails de plufieurs fcènes entières. Mais 
J'ai pris ^dans la Tragédie de M. Klopftodc 
tout ce qui m'a paru beau : & c'eft fans doute 
€C qu'il y a de meilleur dans la mienne. 
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moins je sais de ses nouvelles. Josia i 
un de nos foèces ^ Ta vu ce omîi» aii 
point du jour. » • • 

T H I A s A» 

II se pcrtoic bien ? 

S V N I M. 

U écoirau'^delà du roxrent» du coté de 
h. force de Cèdres. Il poursuiyoic usa 
biche..... 

S B £ I M A» 

Imprudent, enfaac J U Josîa n a pu le 
joindre ? 

S u N I M. 

Le torrent les séparoit. Éliel a dirige 
sa course vers la foret sans répondre aux 
cris de Josia , qui bientôt Ta perdu de 
vue. Enfin, nous savons qu'il existe. Ja- 
cim , Éman & plusieurs autres viennent 
de partir pour Taller chercher à leur tour t 
ils ont pris des chemins différens % 6c 
puisqu Êiiel est venu ce matin jusqu'au 
•orjreat» il a esc pas possible quil w^ 
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ttiTÀt^emni l imt grande ûistx^ct don 
cabanes : ainsi noi hères k tettoiivt-^ 
roxit sûrement avant h fin d\i jùvut. 

T H I R s A. 

Ils le retrouveront sûrement! . • • Em- 
brasse-moi , mon frère. • é . . Chçr Su- 
tîîtn , «comme ta nous cDhsotes ! • • . • 
Adam ne sort point de sa cabane .... 
£:appon3 doucement à sa porte, il faut 
loi annoncer cette bonne nouvelle, è:. • • 

S u N I M 

Que Veux- tu dire ? Adam n'est plus 
dans sa cabane. Il en est sorti avant 
l'aurore. Il se promène dans les champs^ 
Se Seth est allé le trouver pour Tinstruite 
de ces détails 

S É 1 1 M a; * 

£c notre mère, sait-elle aussi que hotm 
avons la certitude de retrouver Étiel ? 

S U N I M. 

Je viens de la voir,* de lui parler.»,.; 

A vj 
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Elle pleuroic de joi« en m^écoutaat *, -ëc 
^'w écriée : Rien ne manque plus à mori 
ionhpur ; Cé^ jour sera. donc, le plus beau 
jour. de ma viel . • . . 

S i L I M A. 

Ne croyois-tu pas enrendre parler Sélî- 
ma ? Eve exprimoû tout ce que [e sens. 

S U N I M. 

- Chère Sélima ! jàge donc de ce que fe 
Jk>is éprouver. ... & quand j'ai vu le Bos- 
quet nuptial ! ^ . • « Eve. Se les mères y 
sont encore. Elles forment les guirliwdes 
Se les couronnes de Heurs dont il sera 
paré.... Avec quel attendrissement y quel 
transport j'ai vu ces apprêts! Je me suis 
prosterne devant l'Autel : jamais, non 
jamais je n'ai prié avec tant de ferveur 
& de joie ! Quelles aâions de grâces n'ai« 
je pas rendues au Tout- puissant dans ce 
lieu sacré , où dans quelques heures n^ 
(destinée sera pour toujours unie à celle 
4e Séiima* 
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T H I R s A. 

Mon frère , c'est Éliei qui portera le 
âambeau nuptial , & moi je porterai hn 
couronne de roses de Sclima. Nous mar- 
cherons en avant pour aller au Bosquet y 
& je serai à coté d'Éliel.... On vient..*. 
c*cst notre père , peut être.... 

S é L I M A. 

Tapperçoîs Sethj mais Adam n'est 
poîpt avec lui* 

S C È N E I I I. 

. SÈLIMA , THIRSA , SUNIM , SETH. 

SiTH , à pan dans le fond du Théâtre. 

«î>ÉiiMA , Thirsa ! .... 11 faut se taire. 

S U N I M. 

Sethyas-tu VU Adam ? 

• S E T H. 

Ôtii , je Tai trouvé aflîs à l'entrie M 
h, forêt. 
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S i L I M A. 

Qtt'a*-c-il dit en apprenant rbeurCuse 
nouvelle que tu lut portois ? 

S E T H. 

Tu ccnno» sa tendresse* pour ÉIîeK 

S É L I M A. 

Ah , je me représente aisément Texcès 
de sa joie ! Où est il maintenant ? 

S E T H« 

Il va revenir dans sa cabane» » % » 

T H I R s A. 

Ma sœur , allons ici- près , dans la prai- 
rie , cueillir dès violettes \ nous en par* 
iemerons le siège de verdure suc lecjuel 
notre père se repose en revenant des 
champs. 

S £ t H. 

Allez , mes sœurs ; je vous appellerai 
^i mon père revient avant vous. 

S i L I M A. 

Tu nous le promets?—. Albns, riens, 
Thirsa. 

( Séllma & Thirsa sorum en courant. ) 
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SCÈNE IV. 
S E T H, s UN I M. 

S g T H. 

aXests j Sumin..L |e veux ce parler» 

S U N I M. 

Eh bien? 

. S Ê T B. 

Sunim , Je suis inquiet • , . trouble. • » • 

S U N I M. 

Et quel est Tobjei de ton inquiétude ? 

S E T H. 

Ah t Sunim ! ....c'est notre ^tt.^ 

S Û N I M» 

Se|ieut-il? 

S E T H, 

Juge toi-même fi mes craintes sont 
fondées. • • . J'ai trouvé mon père assis 
au ptcd d'un arbre. Aus«*tôt que |e Taf» 
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perçois , je in*écrie . que nous avonï 
l'espérance de revoir Éliel aujourd'hui 
même. Cependatït mon père ne-m'en- 
tend pas \ le nom d*Éliel retentit en vain 
dans les airs , Adam reste immobile Se 
plongé dans une sombre rêverie! ... Je 
m'approche j alors Adara lève sa xcte ap- 
pesantie & tressaille en me voyant. . . • 
Une pâleur affreuse défiguroit sts trais.... 
Je le regarde avec un saifilFementincxpri- 
mable ; je l'interroge en tremblant, il ne 
répond <]ae par des mots entre- coupés...* 
Je lui parle d'Élicl.-.. Il soupire , %qs yeux 
se remplissent de larmes. <• . « enfin il me 
dit qu'il va se rendre dans sa cabane » 
& il m'ordonne de le quitter & de ve- 
nir l'attendre ici. 

S U K I M. 

De quel trouble secret , tle quel cha- 
grin peut-il être agité ? 

S E T H. 

Hélas , je l'ignore. Mais saftsconnoître 
ce chagrin, tout mon coeur déjà le partage««« 



TRAGÉDIE. 17 

S U N Z M. 

Ah , mon frère, rassure -toi! Adam 
esc le ipeilleur des pères ^.sa tristesse se 
dissipera se soir en conduisanc $qs en^ 
fans au Bosquet nuptial j Sc en revoyant 
le jeune Éliel. . 

S E T «. 

. Silima & Thirsa reviennent , ne les 
affligeons point.; changeons d'entretien. 

* ■ III I - t I ■ I B 

S C.Ê N E V. 

SETH , SUNlMi SÉUMÀ i THIRSA. 

(Ces deux dernières tiennent une corbeille 
remplie de fleurs. ) 

T H I & s A. 

V OYEZ , mes frères , voyez les belle* 
fleurs que nous avons cueillies ! 

S é L I M A. 

Voici deux branches du lilas charmant 
que Sunim a plante. pour moi. 
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T H I n s ▲. 

Voîci (fcs Toset du rorier qu'ÉHel m^â 
éoimé ; f en veux garder une. ( Elle U 
met à son côté. ) Toutes les ancres soxïc 
pour notre père. 

S i L I M A* 

Allons > Thirsa , répandons les fleurs 
•tir ce sfége de gaton. %.^ Sunkn » viene 
nous aider , ta tîe»4riis la corbeille « • • % 
( ElUs s'approchent d'un banc de gmM 
qui est auprès de la cabane d'Adam. ) 
S u s» I 4f • 

J'entends du brnrt. • • ; 

S E T H. 

C'est mon jctt. 

S i L I M A. 

Ah , courons au-devant de lui ! 

\Sélïma & Thirsa renversent précipitant 
ment la corbeille de fleurs sur le ga\on , 
& courent au-devant d'Adam. ) 

© 
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SCÈNE VI. 
SETH , SUNIM , SÉLIMA , THIRSA, 

rer. ) 

SiiiMA. ( Sejttant dans sts bras. ) 

J^^oN père ! .. «^ ^ad jour pour toi ! ..*; 
quoi )ottr pour Sélima...*^ pootr tousse» 
enfans ! .••• & tu reverras Èliet ce soir!«*.^ 
Dès le lever Am l'aurore nous étions à 
la porte de ta cabane , nous attendions 
ton réveil, & tu étols déjà dans let 
champs^ tu cherchois peut-être ta SélimaL.; 
Adam» 
t) ma fille 1 

S i 1 I M A. 

O le meilleur, le plus tendre des 

pères ! . • • • je lis dans ton ame ]j 

vois ton attendrissement. . • » Ah , Sonim^ 
sa main tremble dans la mienne. • .• & 
xegarde-le, ses yeux sont remplis de 
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pleurs ! . . • . Sunim , dU-lui <ïonc avec 
moi que nous l'aimons comme il nous 
aime. 

Sunim.. 
Son cœur le lui dira mieux encore.... 

S £ T H. 

Mon père, viens t'asseoir! 

SÉLIMA. 

O Ciel, ir pâlie. • . . il se sbucienc i 
peine . . • • ' 

A D A M , ^ Sélima, 

Ah! ...• si tu savois rémocion que j'é- 
prouve ! . . . . 

S £ L I M A« 

Ah , Dieu ! . • . . Sech , Sunim , d^p* 
nez lui le bras ! • . • • 

S £ T H , à Adam. 

Appuie-coi sur moi. ... 

Sunim, 

Et sur moi aussi 
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S £ L I M A. 

. Hélas , comme il chancelle ! 

T H I R s A, 

Conduisons-le vers le banc degazon..;» 

S i L I M A. 

Mon père, soufFre-ta? Seth, il Vitst 
pas malade? Mon père, réponds- moi? 
Adam, s* asseyant. 

Calme-toi, ma Sélima..,. calme-toi j 
je suis mieiMc maintenant. . . . 

< * T H I R s A, 

Sa pâleur se dissipe. 

S i L I M A. 

O , quel effroi tu m'as causé ! 
.Adam.* 

Je suis ïkcigué.... j'ai besoin de repos... 
Allez, mes èiifans, rejoindre votre mère... 

S E T H. 

Qupi , tu veux être seul ? 

A D A M« 

Tu peux rester. .,. 



M LJ^ MORT D'ADAM. 

S i L I M A« 

Mais , tu fiottf permens as. lev^nir 
bientôt ? 

A Dr A Itf» 

Oui^ ma 6Ue} coa ùèvc ira te chcr^ 
fihet; 

. S y N I M» 

Laissons-le , Sélima j ()uel<jttes heures 
4e spmmçil lui rendronr routes ses forces» 

, Thiksa* 
Mais f mon pèce^çiTl'dntranxèoe Élielfi 
nous te réveillerons? 

A D A. M. 

Mes filles ^ suivez Sunim. , 
S é L I M A 9 tristement 

AUoasr^ ma sppur.M. Adie^ , mon pare! 
Je vais tç quitter} maiç pour la première 
jfois de ma vie , c'est avec peine que je 
jt'obéis. ^ • • 

( ^/Ic ^ojrt avec Sunlm & Thirsa, ) 



SCÈNE VIL 
ADAM, S E T H. 

A D A M. 

4u)i¥m elles^soac parties* !..;» O jonc 
affreux ! jour d'angoisse ic. der ti^eat ^ 
où la. vue de mes eii&n$ an^anûp mon. 

S B T m 
)^re Ciel !.... que dis-tu , mon père ï 

Al} X u. 
O tôt » n^on fils bion aimé ^ coi fràr^ 
^' Abel ! comment foutiendras-tu le coup 
fçrrible que |e vais reporter ? 

S B T H 

Tout mon sang se glaee dans* mer yef*^ 
nesJ » . , un^borrible pressentiment' m'ac-r 
cable 4£ m^pouvantei... Adam î • . • • mon' 
pèret ! ... kélaa j qud funefiti^ s^r^ vçu^^; 
f n me rpvclçf f 
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Adam. 

La douleur , les terreurs , les larmes Se 
les regrecs superflus j voilà les suites iné- 
vicableadf la malédiction que mou crime 
attira sur nos teces, de ce crime qui 
nous a tous privés de Tinnocence ic de 
rimmbrcalité'!. . . O remords plus cai- 
(ant , plus infupportable que jamais !.••• 
L'Éternel daigna me former à son ima- 
ge j je ^is Touvragé de ses mains; je 
fus créé pour vivr^ toujours ! .... maïs 
coupable autant qu'insensé, je voulus 
m'égaler à Tauteur même de mon être ! 
ringratitude & Torgueil creusèrent Ta- 
Byme affreux où je me suis précipité..., 

S E T H. 

Arrête , mon père., arrête ! ne me re- 
trace point l'image douloureuse de tes 
malheurs Se de ta chute : tu ne reverras 
plus les bocages fleuris du délicieux 
Éden; mais cette terre fertile que tes 
m^insontculciyée, embellies cette ierre 
habitée par tçs seuls enfans, n'est elle 

donc 
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^onc pour coi qu un rigoureux exil !^,« 
Ah , pourrois - m devenir insensi^ 
ble i la douceur de régner fur des 
coeurs fournis & reconnoifTans ! • •• . nul 
autre après toi ne jouicai dans I*ttmvers 
<l.e cet empire illimité que tu possèdes ! 
O'est toi qui^ le premier , ouvris le sein 
^e cette terre » dont ton industrie a su 
cirer cous les trésors nécedàires à l'hom* 
me; nous te devons notre éducation,' 
nos loix, no$ biens, notre culte ^ la vie ! 
Père 9 législateur j bienfaiteur 6c souve- 
xain ^e lout ce qui respire ^ si tu con- 
ix>isbien toute l'étendue de tes droits sa^ 
crés Se la tendresse de t^ senfans , il n*esc 
point de malheiu: que tu ne puisse sup- 
porter. Çepejudanc |e xCo^ t'imerroger..,;. 
Hélas 9 quand nous t'assurons qti'Étiel te 
sera rendu avant la fin du jour, ta som'- 
bfir mélancolie paroît s'accroître encore^.» 
Adam. 

Eliel ! enftui; chérij ..o aimable de tôu- 
dant^ ûna^e du malheureux Abel » ^ • « 
non , je ne te reversai f lu^.t j ^ 

Th^ TomcL B 
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S B T H. , . 

O Cîel , qu'as-ca donc appris sur cet 
enfanc infortuné? • 

Adam. 

-Seth ! mon fiïs ! ... . • je -t^aî f^\t 

connoître le Tout-piiiffant \ je sais avec 
«jiielle résignation» quel réspeâ: ton cœur 
esc soumis asa'votôncé sainte.... Je^puis 
te dire tout... . As- tu perdu le souve- 
nir de la sentence mortelle jprononcçQ 
contre moi^? , ; , , 

S E T «. 

Je frémis ! « . • 

A p A M, 

Tu peux gémir j mais garde-toi de mu^ 
murer. .. • rappeilçj pour ni'éçouter , tai 
vercu, ton courage... sois homnie enfin... 

S 1 T H,. 

' N'achève pas! ... ; garde ce secret 
fatal. . . . n'achève pas , ihon père dé nie 
percer le cœur ! . > . ^ - • * • 
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Adam. . fi 

Tu dois m'entendre,. . . Tu dois rece- 
voir mon dernier soupir ! . , .. 

S E T H. 

Juste CieP..... ' ' 

Adam» 
Aujourd'hui je meurs . . . • 

S E T H, ^ 

Adam 1 . . . • mon père ! . . i . . ' . . 

Adam. ' * 

' Hélas, que j'étois loin de" pressentir 
mon sort ! Cette nuit ( la dernière nuit 
de ma vie ) , uniquement occupe du bon- 
heur de mes enfans, de l'union. de Su- 
^im jBc de Sélima j^ je repoulFois le som- 
meil afin de me livrer à des idées si chè-r 
' res... . Tout-à-coup, au milieu des té- 
nèbres de la nuit , une voix lugubre & 
menaçante retentit dans ma cabane Se 
m*appelle. . • . Je frissonne, mes che- 
yeux se dressent sur ma tête; qnç^ueur 
jfroide inonde mon visage ; j'cprouvô 

Bij 
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déjà cous les avant-coureurs de la inort.».^ 
\t reconnots la voix terrible de TAnge 
exreriiiinateur.. •• je crois le voir encore 
armé de son glaive étincellant., •• Saisi 
d'épouvante & d'horreur » jVntends pro^ 
nonce r cet arrêt irrévocable : Adam^ 
il faut quitter la terre » tes enfans & 
ta dépouille mortelle ! Prépare ton amc à 
ee sacrifice. Le jour qui va paroitre sera 
h dernier de tes jours ^ ayant de ptrdrû 
ta vie j tu verras VAnge de la mort qui 
t^annçnç^ra f instant ch tu dois f^pirer*..^ 

S 1 T Hf 

Non » mon père, t^n , tu ne moarcM 
point I ton esprit troublé a prit nn vain 
fonge pour un avçmssemeot du Ciel) 
nw» ta ne mourras poinfu.tf 

A D A K, 

Cesse de t*abuser ; ce jour sera le cler«r 
nier dç ma vie Mais dois-j> me plain- 
dre ? r^i rempli une longue carrière. Jo 
laisse la terre habitée. Nous n*occupon« 
encore <|u*iin point de Tespacç imiaQnso 
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ide-ce globe créé pour noas^ mais un 
|ôur mes descendais s'écendronc sur sa 
surface entière..** les hommes^ se dis^ 
perseronr, W% cesserom de former une 
seule famille*... En s'éloignant les uns des 
autres ^ puissenc-ils n'oublier jamais qu'ils 
sont frères ! , • • Ah ! sans le remords 
déchirant qui m'accable ^ f envisàgeroii 
la mort avec sérénité 1 Père du genre 
huQ^gin » je pourrois me Natter que ma 
mémoire seroît a jamais respectable & 
chère i mes enfans ! 4 • • 

S E t Hé 

L*uQion régnera toujours parmi eux : il. 
est si naturel, si doux» d*aimer, de s'ecout 
rir son frère !... Ils craindront y ils hono^ 
seront le Créateur , cet Être suprlmu 
dont Tunivers entier atteste la puiflfance. 
Us seront heureux « & ils te béniront 
jusqu i la fin des temps. 

Adam. 

Hélas ! nous ne voyons encore que 
Teni&nce du monde j& la terre est déjà 

Bii) 
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souillée par le crime ; elle a M abrénvce 
du sang de Tinnocenc... Ici , dans ce lieu 
même , Imfortuné ^ le vertncux Abel a 
succombé sous lesr coups de son frère .••• 

S B T H. 

Eloigne un souvenir si cruel ! Mon 
père , ne te laisse point abattre par de 
vaines rerreurs..., N*en douce pas , ron 
imagination est frappée par la seule illa* 
sion d*un songe effrayant.... Tu reverras 
Éliel. 

Adam. 

Ah ! puissé-je l'embrasser & le bénir 
avai>t d'expirer ! 

.. S B T H. 

Au nom du Ciel » mon père , écarte 
de ton esprit les idées funestes qui le 
Troublent ! tu vivras encore de9 siècles j 
pour le bonheur de tes enfkns.,., Mais^ 
tu ne m écoutes pas, tu chahges de 
^visage l . • . Mon père ! 
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Le jaur s'ob$cur<^it.«.. on n*tàten<! {>lus 
le ran^ge des oîsQaut.<.. quel calme e^ 
irayanp.^.. ^ueU présages sinistres K • » 
S £ T H) trouble^ 

Mon Père , entrons dans ta cabane...,; 

Â p A M, 

Entends-tu cesaccens plaintifs?... Ce sonc 
.iescris lugubres des oiseanut'de la nuit.,,. 

S £ T H. 

Juste Ciel ! . . • le jour dispatoît ! ,% • 
Adam. 

Mon fils» où es-tu?. . . Rapproçbe- 
toi y Sech , donne-moi ta main. • • • 

S E T H. 

Viens dans aies bras ! ... appuie-toi sur 
ce sein palpitant.... Adam , mon père! ..• 
Rien , non , rien ne pourra me séparer de 
coi.... Je partagerai ton sort.... 

( On entendu bruit du tonerre, ) . ' 

Bir 
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A » A M. 

Qad bruit tenible & menaçant f« Zî 
O prodige inoui!... Mon fils y k ttrre 
tremble soos nos pas.... Uanivers va-t*lt 
s'écrouler ?... O Dieu ! quêta main puis- 
sante raffermisse ses fondemens ébran- 
lés ! Ne frappe que moi ^ mais épargne 
le genre humain j daignre conserver coo 
oayrage ! . . . 
( VAngt dt tê, mortparoU surit haut du 

rocher. On le voit à la lueur des éclairs*'^ 
Ciel j à la pâle lueur des éclairs i quel ob<- 
jec viens-je d'entrevoir! ... est-ce une illu-* 
lion? . • • Seth, mon fils» tourne let 
jreux vers ce rocher.... 

t* A V G E de la mort. s 

Adam. . • . 

A D A MT. 

Envoyé de mon Créateur, de moa 
Juge , Ange de mort, me voici. 

L ' A N G K de la mort. 

Ainsi la dit celui qui t*a créé de la 
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poussière : »> Avant que Je soleil soit desk^ 
<• cendu derrière la foret des cidres ^ 
m Adam mourra : & ce sexa qaand je re^ 
m paroîcrai sar ce rocher^ que j'ébrai»* 
9> lerai , qui s écroulera : ton œil éteinc 
•> ne verra plus \ mais ton oreille enten^ 
m dca » comme un coup de tonerrei 
j» le rocher se briser , avant que le sû^ 
m leil soit descendu derrière la foret des 
s» cèdres, n 

A 9 A U>. 

Dis à rÉternel que je suis soumî&«' 
que je Tadore. ; . • Ange Exterminateur^ 
conjure-le d'adoucir ^ pour moi , les an- 
goisses de la mort. « « • 

( L'Ange de la mort difparoît ^ le jour 
renaît é ) 

S B T «. 

O mon père ! ... ton malheureux nU 
ne pourra te survivre 1 

A D A M« 

Cen est donc fait! la sentence 

Bv 
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irrévocable esc prononcée. •* .Moi , qui 
^lîis sorti de la main créatrice du Tour- 
-puisçanti moi, qui ne suis point né d une 
mortelle-, je vais devenir la proie de la 
mort! . . . O parole terrible! . . . *^ Avant 
♦I' qu€ le soUil soit descendu derrière la 
jf forêt des: cèdres / . . . ^ Le jour reparoîe» 
•& lorsqu'il finira je cesserai d'exister. . . 
J'ai vu ce matin l'aurore pour la dernière 
fois , & la nuit qui couvrira ce soir l'uni- 
vers , sera pour moi ^ul une nuit éter- 
nelle!.... 

S E T H. 

Non , je ne saurots croire que le Cîel 
soit insensible à nos pleurs, à nos gémis:, 
semcns ! ... Je vais chercher mes frères, 

. je les rassemblerai , je les conduirai vers 
cet Autel, où, depuis tant de fiècles, 
ta main chaque jour offre un sacrifice à 
rÉternel.... Nos cris parviendront jusqu a 

' lui , il aura pitié de tes enfans , il pro- 
longera ta vie. 



w. • . • 
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Adam, 

Arrête , ipan fils ! tu redoublerois mes 
peîneS 'sans rien changer à mon sott.Eh! 
comment si^utiendrois-je ce spectacle dé- 
chirant & le désespoir de ta mère?Epargne- 
Ynoi cette douleur inexprimable.... Je t'ai 
choisi pour me fermer les yeux : seul,enttè 
mesenfans , tu seras témoin de ma mort ; 
seul tu recevras mes adieux. ... Je con- 
hois ta tendresse*, mai^ j'ai compté sur 
ton courage: n^affbiblis point le mien ; ^ 
soumettons-nous , mon fils. • . • 

S E T »• 

Où vas -tu , mon père ? 

Adam. 

Adorer Internel. Jeveux encore, avant 
de mourir , lui oJfFrir un sacrifice. Vas 
chercher des fleurs , choisis le lait le plus 
pur, apporte aussi l'orge saaée : vas , 
& reviens promptement , tu me trouve- 
ras dans ma cabane. 

( Adam entre dans sa cabane. ) 

B vj 
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m I i 

S C È N E V I I L 
S E T H , «If/. 

J fi le verrat mourir ! • . . Ce soir je n'aii^ 
rai plus de père!... . » Que ne puis-je 
sauver sa vie aux dépens de la mienne!... 
Dieu tout-puissant, épargne-moi la mor- 
telle douleur de le voir expirer > d'enten- 
dre les cris d^une mère inconsolable ! • ^^* 
Ah ! retranche les jours que tu m'as des?: 
ânés> & prolonge les siensl...,. 



fin du pfemîcr aSlâé 
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^ftaaagaaa asaaa' 

ACTE IL 

Mfc— iiii i I I 1^ 

SCÈNE PREMIÈRE.. 

%ETn ^ dans le fond du Théâtre , 
tenant une guirlande de fleurs & ua 
vase qu il pose sur l'A ut eL 

V oit A ies apprêts du sacrifice ! • • • hé-* 
hs ! dtt dernier sacrifice qu'il offrira ! . • » 
Allons le chercher... mais il vient.»** 

^■. I =sz 

SCÈNE IL 

S ET H, ADAM. 
Adam. 

Approche , mon fils > viens me donner 
le bras. , • . Je puis à peine me so^ter 
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nir . . . . Déjà mes forces m'abandonr 
lient. . .. Que la mort est douloureuse 
lorsqu*ont la voit approcher i pas lencs, 
& qu on a le temps de lenvisager dans 
toute son horreur. . , . Innocente &c chère 
viftime d'une fureur dénaturée y Abel ! 
ô mon fils, tu n'es pas mort comme je 
meurs ! Baigné tout-à^oup dans ton sang, 
tu n'as soupiré qu'une fois , & tes yeux 
se font fermes pour toujours ! La more 
c'a frappé subitement. • • • tu n'as pu ni 
la prévoir ni' la craindre j maii elle me 
consume, elle me déctuitpar degrés; je 
la porte dans mon sein ; je la vois, & jç 
la vois inévitable & prochaine!... Mon 
itls, as-tu fait les apprêts du sacrifice i 

S E T H, 

J'ai pdsé sur TAutèl Torge , les fleurs 
& le vase. - • • . 

Adam. 
Soutiens-moî. • • • 

( // .s'approche de f Autel. ) 

S E T H. 

-^ Voici le feu & les parfums. 
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'a D A u jette Us parfums sur le feu qui 
s^allume y ensuite il répand l'orge & le 
lait. 

. O toi, mon père & . mon juge ! Être 
éternel , Créateur des Cieux & de l'unir 
vers ! reçois ce dernier hommage.... je 
ne puis t'ofFrîr que tes propres bienfaits, 
celait pur & délicieux, & ces précieuses 
produûions de la terre , ces biens si né- • 
ceflâires à l'existence de Thomme , fruits 
heureux ôc récompense de Tinduftrie Se 
du travail. ... {Use met à genoux sur les 
marches de l'Autel. ) Dans ce dernier jour 
qui me reste, prêt àsubir l'arrêt que ta 
justice vient de rendre, }e sens plus que 
jamais l'étendue de mes fautes , & l'excèf 
de ta bonté ; tu m'as laissé vivre des 
fiècles i cette terre qui ne parut d'abord à 
mes regards qu*un affreux désert , aride 
•^ autant qu'immense, est maintenant .fé- 
'conde, riante, habitée? j'ai vu naître le 
genre humain.... enfin, tu m'épargnes 
Vkorreur- de survivre à la compagne chc-. 
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rie que eu formas pour moi! . • • Tu Us 
dans mot> cœur , eu vois le repentir ôc la 
reconnoissancedoncil esc pénétré^ achève^ 
6 Dieu de miséricorde , achève d'clever 
ce cœur tremblant jusqu'à toi! afFranchis* 
moi des regrets superflus qui me déchî* 
rent» des craintes , des honteuses ter 
reurs qui m avilissent & qui m*accableiic ! 
inspire-moi la sainte résignation qui don- 
ne le vrai courage ! • • . J'ai mérité It 
snort ; ah ^ que du moins je l'attende & 
la reçoive avec fermeté !••• ( Adam laisse 
tomber ses mains jointes & sa tête sur 
l'Autel.) 

S E T H. 

O Dieu tout-puissant 9 daigne , hélas; 
exaucer ses vœux ! 

k i> A u y se relevant. 
Je me stns plus tranquilU. . • • 

S B T H* 

Viens te reposer sur le siège de gazon; 

Â B A M. 

Conduis-moi. • • • J'ai peine à distingo^ 
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les obfets . • . • il me semble qu'un voile 
épais les dérobe â ma vue • ^ * • Voile 
funèbre. . • • que le.|our meparoic som^ 
bre ! • . • déjà le soleil ne Ittit prefjttt 
plus pour moi. ... 

S 1 T R< 

Il est couvert de nuages. • • • 

A D A II. 

- Est-xl encore loin àç^ Cèdres K « • Ke 
-me le dis pas , |e te le redemanderas 
bientôt.... Depuis que tu m'as quitté, 
as-*» revu Stinim & Sélima? 

S £ T H. 

Oui, mon pèrej & pour suivre tt% 
ordres » j ai dissipé leur inquiétude en les 
afllirant que tu avais repris tes forces ic 
ta sérénité. . . , 

A 1> A u. 

Ainsi donc maintenant mes enfans se 
livrent à la joie. • . . ils font retentir les 
bocages de chants d'alégresse , tandis que 
leur malheureux père touche à sa der^f 

1- 
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fiière heure ! . • . Et toi ^ compagne ifi'- 
fortunée! ^ . . Eve , hclas ! que fais - ru 
ÀiXi% ce moment ? . . . tu prépares une 
fcre j)oarce soir. . « • .& ce soir je n'exis* 
terài plus. ... 

S I T H. 

O mon père ! 

Adam. 

Mon fils , que tu m'es cher , & corn'* 

bien je le sens vivement dans cq^ mor- 

^ihens affreux! Il me semble que je svtis 

abandonné de la nature entière ! je tC^i 

plus que toi!.,. 

.S E T H. 

Hélas» si tu ne m*avois pas ordonné 
île me taire, tu verrois tes autres en^ 
fans éprouver le mortel désespoir qui 
m'accable ; dans cet instant rempli d'hor* 
rçur ,,ils seteient tous à tes pieds, . • • 

Adam. 

Tous mes autres enfans ! . . . ô Seth , 
Ottblie-tu qu il existe dans l'univers un 



t R A G É D I Ê.^ 4) 

îfisensé , un criminel fugirîf qui me doit 
la vie ? Ce monstre , ce barbare est ton 
frère ! • . . & pour la première-fois depuis 
son crime , dans ce jouf funeste d^épou* 
vante & de douleur , le croirois-tu , je 
sens qu'il est mon fils ! ... . Qu'est-il 
devenu ? Maudit de Dieu , haï des hom- 
mes, dans quels climats traîne^t-il sa 
'dcplôrable vie ?.. . Infortuné , que de 
maux tu m'as causé! . . . Hélas ^ même 
en naissant^ tu déchiras mon cœur ! les 
gémissemens de ta mère , ce spedtacle de 
douleur si nouveau pour moi, tes larmes 
& tés cAs me glatèrent d'épouvante! ., . 
& quand je reçui dans mes bras cet en- 
fant , le premier enfant qui ait paru fuis 
la terré , avec quel saisissement & quelle 
surprise je considérai cette délicate & 
fragile créature ! Je ne le pressai poinjC 
contre mon sein, il ne reçut aucune cad- 
rasse paternelle , je le tenois avec autant 
d'effroi que d'attendrissement : il me 
sembloit que lé mouvement le plus léger 
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ilefoÎL le blesser oo lui nukej je û^coa^ 
cevoîs pas qu'un jècre si foible & sTsau^ 
Itancpûrsubsister. Je le bénis en pleuram^ 
& sans oser remercier le Ciel de me 
l'avoir donné . . • . C'est ainsi que |e de* 
vins père sans devenir plus heureux ! 
Triste présage des peines déchirantes que 
cet enfant devoir me faire éprouver un 
|our ! • • • Ah» que mon cœur esc o^ 
pressé ! . . • 

S s T M» à part. 

Le mien se brise en récoucant..M 
Adam. 

Dis-moi » mon fils ^ on n'a point de 
nouvelles d*£liel? 

S E T H. 

Mes frères ne sont point encore revenus. 
Adam. 
Je ne reverrai donc plus cet enfant , 
les délices de ma vieillesse ^ cet enfant si 
doux , si sensible , & dont les vertus nais- 
santes & l'aîmable figure me retraçoient 
un souvenir si cher ! Hélas , cette nuit 
même ( avant la terrible apparition ) en 
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pensant à Sunim & i S^ima » je me dî- 
sois: j'anirai aussi un four mon Éliel & 
la jeune Thirsa ^ ils pareissenc nés l'un . 
pour Taucre. . . . Avec quelle joie je for- 
merai le nœud sacré qui assurera leur 
bonheur ! • . . Vain projet, douce illusion 
perdue sans retour! ... & je n'aurai pas 
même la consolation de revoir, d'em- 
brasser cet enfant si tendrement aimé \ 
J'ignore quel est son sort \ l'inquiétude 
qu il me cause met le comble à mes maux, 
& j'emporterai dans là tombe cette in- 
quiétude doulotireuse ; mais si le Ciel 
le con^^rvç te le ramène au sein dçr sa 
famille , tu rempliras ma place auprèi 
de lui. • f . Moti fils , tu mç le pfomets ? 

S £ T H. 

Il devient mon enfant. Oui, mon père,^ 
iLtroiivera désorfloata dans mon cœur 
lottte la tendresse qu'il t'inspire^ 
Adam. 

Il suffit. • • • je suis satisfait. . « . . Mais 
chaaue instant diminue mes forces . . f 
Mon fils. • . , quand le solçil sera prè^ 
à^s cidres tu m'avertiras. 
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S E T H. 

* O mon père !. . . il en esc encore éloigné*.» 
Adam. 

Je respire avec peine l^r vivifiant ; les 
ténèbres donx mes yeux sonc couverts 
s'épaississent ! , . .Avant que la création 
s'efface pour eux , je veux une fois en- 
core contempler un espace plus vastQ 
de cette terre heureuse que je vais quitter 
pour toujours ! . . • Guide- moi ver§ 1q 
tombeau d*AbeK • ^ » 

] ^ ,; S.5 T H. ^ 

' Voici la montagne d*Éden« . . ♦ 
Adam, 
Tournons-nous de ce côté. 

, ' ,. . • -»S I T H. 

t ' . • • ■ ' • 

- Appuie-toi sur mon bras* . . . 

Adam. ) 

. Belles campagnes , sources .délicieu** 
ises, ombrages frai^ de ces vallons ; terrç 
chérie o(ï j'ai respjré la viç & la joie^ oif 
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]*al si long'temps ccé- heureux , où j'ai 
vu autour de moi tous xsiQs enfans ! cane 

d'êtres animés & toi » sqr tout , ^ 

É^den ! • • . > mais je ne puis décrire ce» 
<|élkes, la douleur &c le remords <décht-^ 
reroientmoii coeur, & je ne yeux, point ci^ 
profaner par des larmes !,. . . . Adieu , je 
prends de vous un congé folemnel.,.. bien- 
tôt vous ne serez plus pour moi,... bientôt 
ce brillant' speftacle qui charme encore 
rnes iègards , tes Cieux' , la terre , Tuni- 
▼fers, enfin toiïtce qai m'a séduit, çout 
ce qui m'attache , va s'anéahtii: & dispa- 
roîcre pour jamais à mes yeux .... Je 
mourrai donc!..« & tous mes enfans 
mourront,!. • •, Q pepsée accablante ! . • . 
( après un momcint de silence, ) Oui^ ttUiU 
gre ma îbîbfèssé, ce bras, exercé depuis 
si longtemps "au3t travaux ' de lagricul^ 
nire, aura peu«-^»e encore U force dq 
tenir la bêche.»., la mienne est suspendue 
àw^ ma c$^hej iiîqo filâ,ya3 ia checcËier.%^? 

••^uél est ton deSseiti? -^ . 
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Adam. 
C*e$t ici que reposent les cendres cTA- 
bel$ sDus ces noirs cyprès » dans ce lieu 
fnèine où le plus inhumain des hommes 
trancha le cours de sa vieî. , . . c'est-Il 
fyxt )e veux creuser mon tombeau! 

S £ T H. 

Je n'irai point dans ta cabane > je ne 
te quitte pas , & tu ne creuseras poin^ 
de tombeau ! . . « • Je t*en conjure ^au 
nom du Dieu vivant j ne te fai$ pas uii 
tombeau. • ;• • ^ 

Adam. 

Ob^. Je Tordonne. 

S £ T H j allant v<rs là cabane. 

O Dieu redoutable qui nous a Ji^és!.»; 
( // entre dans la cabane. } 
Adam» 

11 gémit, ëc ses souffrances «j^tnen^ 
ienc les .iiiteaoes<l , • , aiti$t donc ,> sa ten^ 
dresse même ne peu^adodicirines maux.... 
Il n'est plus de çMf^h^x^n po^rm^i... 

[Sctk 
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( Sech revient tenant une bêche, ) Appro* 
che , mon fils • . . . approche. • . . donne* 
( // prend la bêche. ) 

S E T H. 

Je frissonne I .... Ah , du moins ; 
permets que je raéloigne,. & que je dé- 
tourne mes regards de cet affreux fpec- 
tacle.... ( // va tomber à genoux de l*aur 
tre côté de V Autel. ) 

Adam, regardant sa bêche. 

Inftrument utile que* mes mains ont 
façonné , & que me fit inventer la nécéf- 
fité preflan.ce !. je t ai dû pendant des siècles 
mon existence & celle de mes cniins.,.., 
je te suspendois dans ma cabane comme 
un trophée glorieux de mes travaux & 
de. mon iridasctie! ...Ht maim^enant.... 
( // l'enfQ/icfi: dans la terre. ) à quel fu- 
neste usage me sers-tu! • . . Hélas L . . tu 
fus nécessaire à ma vie. ... & tu creuses 
ma tombe î. * • -Voici donc ma dernière 
demeure!. . . Mon bras tremblant se roi- 
dit. . . . )e ne^ ptris safi^s frémir jeter les 
yeux au fond de cette fossfe. .. . .^Ogpuffrc 
Th. Tome I. C 
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hôttibW 1 2Lhjti\t d&oyâUe \ ,%.(U fais^ 

9t tmbtr sa b€cht3 ) Une suWt froide 
inonde mon visage. • % * Ëk i)uôi ^ tsui$^< 
«eul?.,. Seth) mon âb!, .. 

vànt Adum dans sns tr^s^ 

Mon père ! » . , éloignc*toi de ce lieu ti^ 
fat. • , • 

Adam. 

Quel êfixoi mortel glace mes sens! • • ; 
^0n 61s ! ah ^ ne mç quitte plos^ •• • 
$ £ T « , rintfâfnaiu loin de $a fuse.] 
yvstfi 4âi)s ta cabane. • . . 
Adam» 

Non^..^ \t veux vw b fol0il.^«3 
Miôs û>ntea4^-|e )fs$ tiiAtàm h ^ « 

' $ B t H, 

Quelqu'un vient • % , . O Ciel $ c*est 

SéUmal 

, , A D -A 'M# 

- ' 1lWi> HM%SJ tbi aâfen#é > , , J . 
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S E T 9« . 

Elle accourt précipitamm^nr.^ « # 

Adam* 
Que vient-elle nous apprenilre ? 
■ '^ ■■' ■ ■ Il > — 

S C Ê N E 1 I L • 
S£Tfl, ADAM, SE LIMA. 

S i L I M A, 

Ah, toûo pète 1 pardonne si je vîett» 
sans être appelée. 

Adam. 

Ai'ajçortes-tju des nouvelles d'Éliel ? 

S B L z M A. 

Non , mon père; maH écoute-moi: un 
homme? Je n'en- ftî |atiiàis atu 'ètt sembla- 
ble. ... un flamme ^s^rayant erre autour 
de noire cabane , & répète , avec miç 
voix (ombre , ^r^uâte.: ]c y eux voir 
ddam^.;,. Quelle frayeur il m'a causée!... 
V jT 1^ MQs jiome 4ç^ jiomw^ ^ui. ne 

Cîj 
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sont pas tes fils. ... 11 n'est point fils 
d*Adaiîi.... 

Adam. 

Son.air , sqs tcatts ?..../ 

S B I. I M A. 

Menaçans.^. Il est d'une gçande taille, 
couvert de peaux tachetées & lùifantes; 
porte une massue lourde ic noueuse ; il 
jette autour de lui des regards farouches» 
& > quoique brûlé du soleil, il est pâle..., 
fa^\% il ne 1 e$t pas autant que toi dans 
ce moment , ô mon père ! 

A D. A M« 

{A pan.) A peine je respire .... 
( Haut. ) Cet homme a-t-il le front dé- 
couvert? 

, • S fc L. I, M A^, „ 

. Je n*ofoi$ le tegarder...i.:-maiB j's^i cru 
entrevoir sur son front une marque san^ 
gUnte & terrible. • , • 

:A D A M. : 
• Cest Caïn \ Seth , c est Oïn! ... Le 
Tout-puissant renvèrrbijt-îl pouf m% 
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rendre ce jour amer ? • • • Alors je dois me 
fbumectre. • • • Vas le trouver , mon fils ; 
dis-lui que je ne veux point le voir. • • . 
S'il persiste ' dans son dessein y qu'il 
Tienne , je le recevrai. ... 

S £ T H. 

Mon père ! . . . . 

Adam. 

Vas , ne perd^ point de temps. 

S fi T H > enyen allanu 

r O Dieu ! prends pitié • du meilleur & 
du plus ma-lheuroux des pères ! • . • 

se JE NE I ¥•. 
ADAM, SE LIMA. 

' ' . S â.t X M A. 

iYJL o N père ! tu le connoîs donc cet 
homme diiir & sauvage ? & tu ne m*en as 
Jamais parlé ? 

Adam, 

Mon fils Sech est le seul de me^enfans 

C il) 
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aaquel |e «'aïe pa cacher son existeiKe. 

S B L I M A» 

Hélas,,! Tarrivée de cet incoiuiu co 
trouble & t'inquiète. **• Ne le reçois pas> 
mon père , & ne pense plus i lui !.. . 
Songe plutôt à l'événement qui doit ter- 
miner ce -beau jour. . . Ce soir tu con- 
duiras à l'Âutelta Sélima. ... 

A H A K« 

Oui , ce toit » . . • \eê craintes^ » lef 
iitquiéciides • « • . ractenie douloureuse » 
rincertitadc^ cruelle • » .c en&i tQures lei 
peines dont. la vie est semée \ ce 3oir,,., 
ne seronrplus pour moi qu'un vain songe*, 
évanoui pour toujours. . . • * 

Sblima. 

Tu n'ignpres pas ï quel point Sîinim 
m*est cher \ & je sais combien l'instant q4 
tu nous uniras sera délicieux pour toi... Ce 
n'est qu'après le coucher du soleil que , 
guidés par notre mère , nous viendront 
tous te chercher pour te suivre au bos-» 
quet nuptial. . . • Ah ! fi^ les vcxrux de tes 



enfanspouvoieiu hâter lecours du soleil !.r. 
Mais , déjà le jour commence à baisser,., 
le soîeîl s*approche des montagnes../. 
Adam. 
Et de la foret ^..* 

• U n est pas fpit clpi^é (}es cèdres. . . » 
Puissent ces beaux ombrages nous le ca- 
cher bientôt ! • • « . 

A X) A M , ^ part. 

Quel discours ! * . . dans sa bouche ! . . . 
Qûri «M«iî« ^ J{«*«d Diêttû . • 

S é L I MA. 

Mon père , je vois avec foie que tu as 
rcpiîf C9« wvjiw fhjpi|)ètîtg|. ^ . , li^is » 
quel est ce nouvel ouvrage que tu viens 
de commencer? 

A I> A M. 

M* filte/,.. W If îiaqraj ce çoir, .,^^ ^ 

N'entends-|e pas la voix de mon frère i 

Adam. 

Oui ) c'est lui.... 

Cîv 
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S É L I M A» 

Le redoutable inconnu le suit. . . • 

Adam. 
Vas .... laisse-nous. 

.S i L I M A. 

Que je crains pour toi cet entretien ! 

Adam» 
Le voici • .... éloigne toi. . . . 

( Sélima sort* ) 



SCÈNE V. \ . 
ADAM, SETH, CAIN^ 
Adam, à part. 

JE tremble. . . .je ne puis me soutenir...;; 

( li va s'appuyer contre un arbre qui est 

auprès du siège de ga^on, ) 

Ç A ï N. 

Est-ce U Adam ? 
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Adam, sans regarder Caïn & sans se 
retourner. 

Seth , mon &U ! vas dans ma cabane , 
|e te rappellerai. . . • 

S E TH. 

Moi , te laisser seul ! • • . non , mon 
père ^ soufFre qu'un de ces enfans teste 
avec toi.. •• 

A P A M. 

Je veux lui parler sans témoins. 
S c T H , à Caïn. 

J obéis Songe , Caïn , que tu vas 

l'entretenir avec un père entouré & chéri 
tîe ses enfans .... que tous ces enfans ne 
vivent que pour lui. . . . & qu'enfin , de 
cette cabane , j'aurai Tœil sûr toi. ... 
Caïn. 

Penses-tu m'iniimider ? . . .* Mais ^ qui 
es-tu , toi qui m'oses parler ainsi ? . .. 

Seth. 

Malheureux! , . « . « je suis le troisième 
£ls d'Adam. . • . 

C V 
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Adam; 

C*en est assez , Seth ^ laisse-nous. • »• 
( Seih mure dans la caiam^) 

S C È N E V I. 

A D A M , C A I N. 

C A ï N > après un moment de siUncem 

/jbLdam ne palissoic ]^s autrefois ï 
Taspeâ: des infortunés l . , . 

Adam. 

Des infortunés ! • ». on ne peut être 
entièrement nialheuresx qu*en rencmçant 
â ta vertu. Jusqu'ici )e n*ai connu qu'uni 
méchant , je n'ai vu qu'jun seul homme 
qui soit à plaindre. 

C A ï N. 

La vertu ! ... en est-il resté sur la terre 
depuis qu'Adam a eu des enfans? . . . 
Adam. 
Je fus orgueilleux ^ crédule y Dieu mV 
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puni , mais en pèrt. Il in*a laissé le goût 
éeisLwn^j j(k je,iiw«W»r9â-sfWtc 
.^s «nlans ^ k çfdigjMmti q» 1'?4a" 
rent , ic qui m'ont r^ads hM€fi}y:< t « t 

Xj a ï V. 

Ta as docie oufaUé qum j'^istois ? 

A X> A M. 

Que n'ai-je perdu un si douloureux 
towfwr ! .^ . Mai$ ppqricjuAi fl^'as^t^ 4»- 
$0|)«i j Caïn ? .Pourifrtçi W€yy^5-nt4 4?iV P?a 
fm^k ^rr^içp ? . . . 

C A ï N. 

J$ suis v,enu ppur me venger de toi ^ 
Adam. • • • 

A p A ¥. 
De quoi venxHM» PQ Me^4f i 

C A'ÏN. ■ ■ ' ' ■ • ' 

Tu m*^s donné la vie. . • ; * * 

A .D A M« 

H^Us ! pouc mon piaiheiir » autant 
^e pour le mm! . i> 
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.Caïn.' 

Pour ton malheur ! . • . Non \^ tu n*es 
point malheureux. • • . Je suis sur la terre 
le seul infortuné... •' 

Adam. 

Et^rois-tu que je sois insensible à ton 
sort.... Vois les pleurs que tu m'arraches... 

C A ï N. 

Je ne veux point de ta pitié. . . . mes 
ftVaux sont sans remède. . . • Tu me hais,' 
tu le dois. . . • Mais tu ne m'as jamais 
aimé. ... Ce fut ton indifférence pour 
moi , & l'excès de ton amour pour 
Abel , qui m*ont rendu le plus malheu- 
reux des hommes & l'horreur du genre 
humain.... C'est ton injustice qui m'a 
perdu , tk qui fit naître dans ce cœur dé- 
chiré » la sombre jalousie & la haine 
cruelle.... Si mon père m'eût aimé, j'au- 
rois conservé l'innocence , & je connoî- 
trois le bonheur. . . . N'accuse que toi , 
barbare , du coup rmortel qui' t'a privé 
d*un fils.... C'est toiqùim'insptrasiC^ue 
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aveugle fureur , ce mouvement affreux 
de haine & de désespoir ! . . . • C'est à 
toi seul que je dois reprocher le crime 
que j'ai commis j le remords qui m'ac- 
cable j ma punition rerrible & la honte 
qui me flétrit. . . . Tu frémis! . • . . tu dé- 
tournes ton visage , tu n*oses regarder ce 
front sanglant qui porre l'empreinte inef- 
façable de la colère vengeresse du Tout- 
Puissant ! .... ce fîgne- funeste de répro- 
bation , qui me rend un objet d'horreur 
aux yeux mêmes de mon épouse & de 
nies enfans>.«. 

Adam. 

O Caïn ! quel jour choisis-tu pour m'ac- 
cablër par des reproches fi terribles & si 
peu mérités ? 

Caïn. 

Errant sur la terre , abandonné , pros- 
crit , la soif de la vengeance me dévore j 
je t'ai cherché pour l'assouvir. ... 

Adam. 

C'est ton Jpge& le mien qui t'envoie.... 
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Ie<i$Ms m^terdire U plainte & W oui ra- 
mure. ... Tu vois le trouble Se U 4o|i^ 
leur que ta me causes. • • • E^ra.sa^is^U f 

C A ï N. 

Non, cette vengeance ne me suffit pas. 

Adam. 

Quelle esc donc celle que tu dçsire^ 
eacpre î 

C A ï N, 

Je veux ce maudii:e« 

Adam. 

C*cn est trop ! .... Caïa % songj^qiMf 
rÉiernel peut s appaiser , que sa clé- 
mence peut mettre un terme à tes maux ; 
BC renouvelle point sa colère par des fu- 
reurs si criminelles. ... Ne maudis point 
ton père. ... 

C A ï N. 
11 n'est plus de pardon pour mol. 

Adam. 
Oh , ne maudis point Adam. • • • 

Caïh. 
Je veux tt^mauéire ! • # • » 
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Adam. 

Viens-donc^-je vais te montrer où ta 

dois maudire ton père. . • • Viens , suis 

ixioi. . . . Vois-m cet Autel ? CeftJà que 

reposent le& cendres Ae ton frère*. •• 

Reconnois-tu ce lieu funeste ? C'est ici 

€|ue se commit le premier forfait qui ai^ 

déshonoré l'humanité ! C*est ici qu'Abel 

reçut le coup mortel > cette pierre fut 

teinte de son sang» de ce sang gêné* 

reux & pur qui rejaillit sut moi..»» 

.Je le .vis expirer ^ & dans ce moment 

anème \t ntt'ai ^mt m^iodu* « • • Je M- 

tesud ton csime & mon «essence , & c^ 

pendairit je se ce donnai point ma m^ 

iédi^n. .« • £t toi > cruei ! . . ^ 

G A ï N. 

Oi sbis-je ? . . • Barbare , oà m'as-tti 
condrnt? 

Adam. 

Toome les yeux ; regarde cette fossé.. 
C*e?ft mon tombeau que ce bras défaillaiit 
rient d^ etcoseri ... Je mieurs aojottrd'bti^ 
f Ange ée la mort me Pa dédaié.» .'• - 
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C A ï N. 

Tu meurs aujourd'hui ? 
Adam. 

Aujourd'hui!... Cette terre, abreu- 
vée du sang d'Abel , cette^erre baignée 
de mes pleurs , couvrira mon corps. . . *. 
Viens-donc \ me voici sur le bord de là 
tombe , où bientôt je vais descendre j 
viens me maudire ! . . . ^ 

C AÏ N, 

Quelle horreur me saisie \ ... Tous 
les feux de l'enfer s'élèvent en tourbillons 
pour me dévorer! ... L'Autel, TAurel 
fatal tombe sur mon cœur ! . . . Quels 
objets terribles m'environnent. ... La 
tombe d'Abel & celle de mon père ! .... Du 
fond de ce tombeau, quel cripUinrif se 
fait entendre !...., Je foule aux pieds les 
cendres d'Abel ! . .. . Où fuir. . . . Juste 
Ciel, quel fantôme effrayant me pour- 
suit ! . . . Est-ce l'ombre d'Adam ou çeHe 
de mon frère? . . . Arrête , arrête 1 Ah,! 
ne me précipite point dans ce^oi^ce 
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horrible entr'ouverc sous mes pas ! . . . • 

Ombre menaçante. . • ombre d'Adam , 

éloigne-roi !.. Eh , quoi donc ! ai-je aussi 

versé le sang de mon père ? ... Ah ! je 

succombe à ces tourmêns affreux ! .... 

( // tombe évanoui fur les marches de 
r Autel.) 

Adam. 

L'infortuné ! il a perdU l'usage de st% 
sens. ... 



SCÈNE VII. 
A D A M, C A I N, S E T H. 

S fi T H ) accourant avec précipitation. 

^ES cris perçans ont pénétré jusqu'à^ 
fond de mon âme. • • . Mon père !••.._ 
Adam. 
Approche-toi ! . . . Regarde , hélas ! en 
quel état foneste lont réduit st% fureurs 
S: %t% remords ! .'. . Profitons de cet ins- 
tant ; arrache- le de ces lieux. . • . 
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S B r H , U prenant imu fts hmU 
Caïn expirant sur la combe d'Abei t. «; 

O justice éternelle ! • • • 

( // 1' entraîne à quel(jues pas. ) 
Il soupire. « . • Il ouvre les yeux !.. ; 
Çaïn j s^arrackant d<s bras de Setk. 
Mon père! . . ; je t'ai dpnné la mort..,, 

Adam. 
Reprends ta raison égarée. • • ; Caïn t 

recomiois la voix d'Adam. . . . 

C A ï M. 

Adam ! . . . je t*ai maudit. • • • 
Adam. 

Kon I ttt n^asf oint maudit con père...; 
Va > je te pardonne \ puisse le Ciel s'a- 
doucir pourcoil*.. 

C A ï N. 

Il m'^a tout ravi , jusqu'à la triste con- 
solation de répandre des pleurs ! • • • Mes 
larmes sont taries ; il ne m'est plus pep* 
mis d'exprimer les douleurs qui me cm^ 
sument » quç par des crii & des %kmh 
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semens. . . . A^ra , tu me pardonnes !..,• 

Se Je ne puis pleurer J Adieu , A dam, 

a trop malheureux père ! adîeu pour cou«- 
^urs. ... 

( Il/on impétueufement. ) 
A D A M , a S€th. 
Stti$-l€^ mon fifs , jusquau-de^U des 
cabaues, écarte mes enfans de son passa- 
ge > vas, .. » S'il te parle , ne lui rappelle 
point que je meurs aujourd'hui. 

.imÊÊÊUmÊÊÊtmÊmÊmmÊmmÊmmÊmmÊmÊÊkmmamÊm 

SCÈNE viir. 

ADAM, /«£/• 

IX a ébranlé toute ixion ame !..• Le saisie 
^mtxa &]apirié.ont suspendu pour moi » 
pendant quelques in^tans , les affreuses 
terreurs de la mort : les mouveiîiens vior 
Icns qu'il m'a fait éprouver , semblent 
avoir ranimé mes forces défaillantes. . . . 
Je puis marcher y je me %tï^ moins ap-» 
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pesancî..,. je diftingue mieux les objets.*;; 
Cependant je touche à mes derni«FS 
momens ; je devrois ctte accablé j & mon 
courage & mes forces renaissent. • • . -Des 
idées confuses , mais consolantes, malgré 
moi , s'offrent i mon imagination.... En 
vain ma raison les rejette.... elles séduisent 
mon cœur....O Dîeuîn'aurois^u voulu que 
m'éprouver? Daignerois ru prolonger en- 
core cette vie , que l'amour paternel me 
rend fi chère ? . . . Eft-ce un pressentiment 
qui m'éclaire ? eft-ce une illusion qui m'a- 
buse ? . • • Hélas ! lorsque ma funeste dé- 
sobéissance me priva du bonheur & de 
l'immortalité , €n exerçant ta justice sé^ 
vère , tu fis éclater ta bonté \ tu me ravis 
tous les biens dont je jouissois \ mais ta 
me donnas l'espérance. • • • Ce sentiment 
consolateur doit il suivre l'homme jus- 
qu'au bord de la tombe ? & ne peut-il sV ' 
néantir qu'avec lui ! Mais , mon fils re- 
vient. 
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se È NE IX. 
A D A M , S E T H , 
Adam. 
. Jfcc H bienj mon fils, qu'est deyeaa Caïn ? 

S £ T H. 

Je l'ai rejoint auprès dn bosquet nup- 
tial : là:,rout-à -coup, il s*est arrêté en 
'tressaillant. La voix de ma mère avoîc 
'frappé son oreille j Tinfortuné a voulu 
•revoir encore une fois celle qui lui 
donna le jour.- . . . Tremblant , éperdu , 
-il s*est approché du bosquet , il a 
doucemènc écarté lés- -feuillages j Ik 
après avoir regardé un'' instant , il s*esc 
retité avec- impétuosité *, & à ditrgé sa 
course vers la prairie. . . . Arrivé près cîe 
la cascade , il a ralenti ses pas , & regar- 
dant tout ce qui l'entourbîé tfvec -surprise 
& curiosité : je rècôntiois ce lieu sauvage » 
.a-c4Î -dk-y ^cn^e Ta point orné ide planta- 
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dons nouvdlcs» il esc iocolte, ^ 
c'est ici qu école ma cabane. • • • En pro- 
nonçant ct% paroles iTune voix serrible Se 
lamentable , il est tombé sur un rocher , 
& les vallons ont retenci de %t% génisse- 
mens & de ^t% cris lugubres. J*ai voulu 
m approcher : arrête , m*a-t-il dit, arrête; 
trains ma furear , crains te mentitier d'A- 
bel» toi, fils heureux , fils béni chaque 
jour ! . . . Vas , fuis , redoute ce bras for- 
cené 9 teint du fang de ton frère ! ... A ces 
mots ils'eft levé précipitamment ^ic tomr 
nant fes pas vers les montagnes » il s*eft 
élancé verslebois,^ je lai perdu de vue^« 
Adam. 

Errant » fugitif jufqu a la fin deft ddl» 
plorable vie , selle eft fa deftiaée 1 », • 
•S s t H. 

Quelle eft afF];;eufe ! . . • Mats , oion 
père , après avoir éjpcouvé une lecouiiè/i 
violeme, par quel prodige parois cujiioias 
ftâbibli , ispir&s abattu ? . ., 

' A P A M. > 

. Jç ne puis 43^ même le a>i]tc0fpit»A, 
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O mon fils. .•• Cependatic le foleil palic; 

l'ombre s'étend & couvre déjà le rocher 

£atal qui doit biem6c s'écrouler. . «Viens, 

«Dirons dons ma cabue ; je veux k 

retoir Se m'y reposer encore*. . 

S B T H. 

Mon pèle ! . • . 

A D A xc 

JÔ r)iea ! je fuis rcfigné} maïs je croirai, 
jufqu'à mon dernier foupir , qu'il n'eft 
tien ^'<m ne fwff^ efpércr de ta bonté 
iwfAtùe*, • • » 

( // entre ians In càbant apec Sttk. ) 
Fi» dufccond Acle. 




71 LA MORT IXADAM, 



ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ADAM, SETH. 

^dam^ appuyé fur S et h y fort de fa cabane» 

. S E T H. 

XtJ.on père , dans quel trouble affreux 
parois-tu plongé ? . • • Hélas.! il y a peu 
d'inftans que eu écois fi calme. • . • 

Adam. 
J'ai perdu tout à coup Tufagede la vue..*. 
C'eft Tavarit-coureur fînistre de ma pro- 
chaine deftrudbion : 1* Ange de la mort me 
Ta dit : avant d'expirer, mon ctilcejferadc 
voir ; mais mon oreille entendra le rocher 
s^ écrouler / . . . Quelles épaifles ténèbres 
m'environnent ! . . . Je ne reverrai donc 
plus le jour ! • . • je ne verrai plus mes en* 
fans ! . • • Ciel ! n'entends- je pas ?.. • 
Sech , mon fils ! 

Seth. 



I 
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S E T H. 

Mon père , tu frifTonnes. ... 

A D A M. 

N'entends-|e pas le rocher s'cbrtnlér ? 

S E T H. 

O > rassure-toi ! le foleil n*a point en- 
core atteint les premiers arbres de la fo- 
ret. ... 

Adam. 

Où sottimes-nous ? * / 

S E T H. 

Près de la porte de ta cabane.' 
Adam. 

Cette porte ne fe rouvrira plus poiit 
moi !... Mon fils! toute 'ma force m'atfâh- 
donne. . ;'. Conduis-moi vers les marthe^ 

r 

de rAuteljC'est-Ilque je veux mourir...: 
S E T H j conduisant Adam vers VAutcL 
Héias ! ; . .fili ne peut plus maircher. 4 . « 

A D A M.' ^ ' 

Siiis-je près deTAutelï 

' TA. Tomt L O 
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S 1 T H. 

Tu touches la première marche. 

A » A M. 

Je vais i»*asseoîr, • • 9^ jie ne me raie* 
yerai plus! ... Ma fbfle escià !••.&- je ne 
qmitim ceue place que pour y ile£cen« 
dreU*. Le glaive exterminateur eft sos^* 
pendu sur ma tète ! il va me frapper Su 
trancher le cour^ de mft vie !.. . Je vais 
cesser d'exister » mais |e ne puis tocBber 
dans le néant ; le souffle divin du Créateur 
qui me donna le sentiment & la vie> m'as* 
sure de Timmortalité ! , . . Ce rayon de la 
divinité , cette ame que j ai reçue , ne peut 
5i*aoéandc & .se . dissoudra çommt ce 
corps corruptible, 9 formé de la poussiè- 
i:e i . » • Je ne subirai qu'un changement 
d'existence^ • . • Mais quel «era , grand 
PieUjCe changement incompréhenfible ?.- 
Bétas ! dans mes beaux jours , l'idée de 
Tavenîr ne pouvait m'inapker. du troiible 
ou de la curiosité. . • • Habitant fortuné 
des jardins ch^îs d'£den > assuré d^gne 

s ii^e félicité » je trouvais daos 1^ pié* 
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le plus éloigné ! • • . . Depuis , exilé sur U 
tcue > condaomé à des travaux pénibles » 
^ chef d'une immens^ fi^miile , j'ai connu 
^ soucis, les inquiétudes inséparables de 
l'utile & triste . prévoyance y , mais moa 
C^it , atç^i^hé à la t;erret3 ne parcouroic 
ijpimi espace borné de lavenir j, & ne cher- 
^hoit 'point à pénétrer au-delà des limites 
de cette:vie,^*5,MaintenafK je tou(:he à ce 
terme, fatal -; t-attends en fsémissant le 
moment terrible, où jf verrai tomber le 
^QÎlp^ ilDpcpçcr^ble qui nous cache 1 éter- 
nité. •• . Je porte avec terreur une timide 
vue sur, cet avenir redoutable. Se. dansr 
Thoinreur d'une effrayante nuit , je ne puis^ 
^trevc^ir qu'une immenfité , une étendue 
$aiis born.es tqui confond. ma raison étoii* 
née ,.&( qui ^lace mon imagination. • • , . 
Q mon fils { que ma mort est douloureu* 
se l • . • La tienne . sera moins amère. . . . 
't]a n'éprouveras pas le remords insuppor* 
ts^le qui me déchire: accoutumé dès l'en- 
»nce i ridée de perdre ^la vie , tu te téû^ • 

Di; 
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gneras sans effort à cette inévitable tieces- 
sité. , . l Mais moi , sorti' des mains de ce-^ 
fui qui forma l'univers , moi créc^pour vi- 
vre éternellement dans Tinnôcence & lé 
bonheur, quels regrets ! quels tburmens 
dois-je éprouver t * . ; Je suis coupable & 
Je meurs K .. . Dieii lui-même v tn ou- 
vrant mes yeux à la lumière , me promit 
rimmortalité , & je meurs ï. ... Jai vu 
rÉternel... Je fus Jadis égal ainc'Anges»;.i' 
J'ai joiii de léac félicité , & je'mwrs!, ; v 

'S .E^ T 'If , " ' • 

• Dieu tout-puîssant , prends* pîtif 'de se/ 
^oHffra.nces , dafgne jeter sur lui un ré- 
gar4 favQtable ! . , . Hélas ; quel speftacle 
fut jam^isplus digne de te totichetî ..•,* 
Àdam/;onypl^s.ncble oùvra^^^ ,- le' père 
des hommes , lé. soiiveraïn dç fûhiîvers } 
j^da,m luttant contre la mort v'I'dàW ex- 
pirant 5ur les marches de l'Autçl élevé 
par ses mains, 4e cet Autel sacre ; où 1; 
depuis tanï de fiècles^i. il V chaque jo^ 
célébré , par dçs ^crifices solemnéls /tô^ 
pouvoir , te^^ bienfaits îc ta clémence ! .i^ 
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r. . r &th;, îBon<fib, toi* lej^^sçl^rcie çies 
^nfaJns J jc:;te . tjecon^^aïKje $urrCowr ta 
jaière&ie jènoedÈJbl y.sv te T^ûi;- puis- 
sant lertamèhe paxhn vous-, •. ..• Tu lui 
cliias' qa'au milieu i^s hpu^ur» de la 
jgnDtti]Adam.&!Qcctipoit-e;aiçorp. çfe, lui.,.. 
O Seth ! tu dois me survivjç ÎQngjtcn^ps j 
propie^SrtnQi <jue -ru. ne souffriras, ppint 
<jue te^ petits enfans maudissenç ma iné- 

moite *' ' 

& i t à. 

^ r Ah ; grand Dieu j peiix-t^.pe|isei^. , • 
*-•.-'' ^'\ A «>'A.xr. • ;^fi i > • -> 
Je vous ai tous entraînés dai^^itiachâh 
te \ la malcdidipn que j*ai méritée s étend 
sur tout le senre humain ! . • • Mes en- 
^hs j vous mourxer parce qûé je fu*s cou- 
pable ! . .*.'.^ans moii crïnîô \6ùs étviéz 
immortels ...16 toirizième , mon fils « 
eiitûtid f)2 ^aiS j)arv^u aut jderoiecsrrno- 
'j^ens^ 4s. î% v^f . ï .*^ rep|:o.cliçtas-tu ç.ojat 
,»» mort A«e,W;he8r5j^jp^re^ 

D iij 
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Afi 3 peM-ttt me soupçonner dé ctcte 
injbscke, kisen^e autant qoJimjpîbiMoî^ 
mon pète! moi quï<ionnei)oi(tteCaanit 
pore itia ^^ie poar prolonger là tienne \..i 
Juste ciel ! sa tète se penche & se R>idtt.^ 
Adam !« •• . mon pèçe! bêlas, respÂcs^tt^ 
ffionpère! ... ' ^ 

A D A liï 9 relevant la tcic avec iff roi \ 

Le rocker croule-t-il ? . • . 

.Situ. 

• - Non ^!mén pèt^» & le soleil Iirir^n* 
eore sur nos tèces. . . mais fai vu ces jeui 
^e fermer. ... ^ 

A n A M. 

Le sommeil s*empare de mes sens. . Ï2 
;inon fils. . . . ne me quitte pas« . 

- •"'- ::■•■ . Siir b. . . •\. .. 

' ll^'*ehdort;.. . fe veux couvrir st cîés 
j^actéé. • . . O piiîsse un songe consolaceitt 
jcahnw le croiÂU de soname î*. v .Mail?; 



ig^uel bruit se îm, «ntendns dans Téloigno* 

s»ti>c? • . . N€ me t£ompé-j« poînc 2 Q 

C)iel ! • • • je^crois recDunoître. la voix et 

soa mère* • . *• £h ) fomment soutiei^ 

4reit-ellé et speék^cle décliifraot?».;* 

Eve verroit expirer Âikm !... C'est elleU* 

Si j'allois au-deVant de ses pas , si je i'em* 

pèchois d'approcher de ce funeste lieu««.« 

Mais comment l'en eft>p^çher ?•»«&(! 

mon père se réveille & ne me trouve j^ 

près delui!... Quel parti prendre ?^,«« 

Elle s'avance , ja la vois! « • • & Dieu » daî- 

.gnem'inspirer ^ daigne soutenir mon^ou-* 

rage ! . • . ( Seth s'éloigne dt l* Autel j & 

va au-devant de sa. mire 



S C È N E I L 

kXiKU endormi, SETH, EVE. 

Eve. 

V/c est Adam , où est-il ? qu'il partage 
mon bonheur» , • . Setk^ mon fik , je^uis 

la plus heureuse des^ mères ! . • • Ton jeuat 

Dit 
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fière > notre ÉlicI , est retrouvée ... je I ai 
>u;j6 l'ai serré dans mes bras • . . fai vou- 
lu préparer Adam à cet excès de joie. • . . 
f ai craint que la vue inopinée de son en- 
^nt Aiiti ne lui causât un saisissement 
'funeste. • . • J'ai laissé Èliel près da bos- 
quet nuptial ; Sunim & Sélima l'amené- 
*ront en venant chercher leur père pour la 
cérémonie. • . . Mon fils ^ conçois-ta ma 
"félicité ! dans peu dlnstans nous conduis 
rons à TAutel Sunim & Silima. • • A: le 
Ciel nousrendnbtre Èliel!.. . Mais guide- 
moi vers ton père , ne différons plus. . •. 

S E T H. 

Adam repose , ma mère, • • '• 
•'•'"'•• Eve.' 
Ah 9 que son réveil sera doux{ • .: 

S £ T H, àpart. 
Hélas! 

Laisse-moi l'éveiller, mon fils,., entrons 
jlans^ sa cabane. . • • 
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.. V- S %,T H.; , . ,. 

J\ }4t mèff.i",. Adiimh*est point oè tu 
le cherches. • :• '.j. • i 

• E V I. 
Où donc s*est-il enâormi? • * 

Près de l*Av«te^ ^.^ 

Evi. •^'^- ■ *' 
Adam dort près de l'Autel? 

O £ T H. .. 

11 s'y est prép^é jia ja^Sj^If tj* • • .c'çst-|i 
désormais qa il reposer^ toujours. • . • 

^ E V B ., s'app(ochant de PAunL 

Il dort près du tombeau H'Ahel ! ... ; 
Pourquoi, mon-fife, s'est^l couven U 
visage? . • *Q«.'isa-<Je.qQj^"Cette^«€«<jue 
vous avez creu^f e i^ . *-. Adam a-t-il cher- 
ché les trisces restes «despn malheuçeux 
fils ? • • . Ah , ca^e.moi cette fosse ! ... ; 
cache-moi les ossemeos dcr moniils ! ^ . 

D Y 
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S s T H , kpan , fegariant te CitU 

^ Le- )ôuii s'àlfoibiîu • . . 1« loleîl xôache 
presque aux cèdres v. ^.. ! .. 

E V 1. 

Seth!....^ue le sommeil de toiipà:c 
esc agité. . . & %t% mains. . . . ô Ciel > sei 
mains. . • comme eSet s6nc livides ! 

S 1 t i». ^ r. . . 

Ahj ma mère! 

:; . E Y Jti i/. . 

Que ?cux-ta me dirç^ ? . . . tu pâJ», .."• 
tu frissonnes. •'. . quenà^annoncc , ô Ciel> 
''i*ite«^>fteuk ôÈfjé^ té-toîsï./. - ' \ 

... . . . A$ ^ T'n.-"' -'■ 

Pâc p isîé pburiifti , pour md^iAèrnCi 
ne m'inteCTpge poipt ! * . . . ;. 

Tuis ce lieu faràl. . .,• 
È V 1. 
Tu m'arraches îêcoBuh.Tif 



r 



TA ÂGÉ DIE. »j 

S B T H , ilf€J€tUauxpiidsA'Ev€. 

O tnti mère ! par ces getionx sactés que 
je presse contre mon setn, éloigne- roi , 
dérobe-toi au sp^cack horrible qui biei>« 
c6t s ofFriroic à ta vue. 
Ev f. 

hàtsm \ • . .mais il respk e ! • • . }9 vètx le 
voir {Elit fui découvre le visage. ) Grand 
Dieu ! est-ce lui ....... quelle pâleur l • • » ; 

mon fils > il est évanoui \ iL faut le secou* 
tir y le porter dans sa cabane. • • • 

S E T lU 

Tous les secours sont ^uperflu^« . ^ .. ;Ie 
Ciel a parlé j ô mère infortunée ! . . . l'É- 
ternel , lui-même > a prononcé la terrible 
sentence. ••• 

Ëv'i. 
Se peut-il ? • • . Adam! . • • ah , mal-, 
heureuse ! 
[Elit îcmbe dans les bras défon Jits. ) 
Ad AU y Je revei/lant. 

Quelle voii chère à mon cœUr me rap-* 

Dvj 
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pelle à la vie ! . . . elle a pénétré jusqu'au 
fpnd de la combe où }'écois descendiu • • 
Scth ! . , . mon fils , où eç-cu ? 

S E T H» 

Près de roî. ... 

î Mbn'fils i quelle voix a frappé mon 
/oreille ? ... Ce n*écoit point la tienne.*.. 
.Sélima est-elle ici ?.. . 

E r £ , y^ jetant aux genoux d'Adam. 
Je suis. • . • ah^ si tu peux connoître 
encore cette voix éteihte & tremblante i 
' Adam! ... je ne suis pas Sélima. 

Adam. 

Eve! ... ta voix , ta présence raniment 
le peu de force qui me reste. . . . Ev€ , 
donne-tnoi ta main. 

E v I. 

Dleal...Ja fienne est glacée. • .• 

A D A,|i£. , 

O toi 9 la plus chère panie de q;ioi« 
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mcme ! . . . Eve , je ne puis plus ce voir {..•• 
fie je ne ce verrai janiais! 
E r 1. 

Je fus créée avec coi & pour coi, dois- je 
ècre condamnée à ce survivre ? • • • . Dans 
mes jours de douleur » ma consolacion , 
mon unicjue consolation fuc coujours de 
penser que la more même ne me scpare- 
roic point de toi. • . & je resterois seule 
abandonnée , en proie aux plus justes re*- 
mords ! . • . Adam ! hélas , c'est moi qui 
.te prive de ia vie ! c'est moi , malheureur 
se ) qui ce séduisis & qui te rendis coupa*- 
ble ! . . . je suis la cause fatale de cous les 
maux que tu as soufFercs. .. Je c'ai ravi 
rimmorralité. ... & je te vois mourir !.,.. 
& dans la sentence qui te condamne , le 
nom d*Eve n'a point été prononcé avec 
le tien ! . . . 

Adam. 

Eve ! . . . . mon Eve ! encore plu» chère f 
encore plus aimée , s*il est possible , dans 
ce jour terrible & cétiébreux. ... tis pour 
nos enfans ! • . . . * 
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S E T H. 

N^enteiids je pas Sunim & Selima î . • . 

* '. ' ' ' " 

SCENE X. TE DElLNliUE. 

ADAM, EVE , SETH , SUNIM, 

SÉLIM A , THIRSA , ÉLIEL , conduit 
par Silima. 

S é L I M A. 

IM OTKC {>ère doit ttre prévenu : vietii > 
«her Éiiel , te jeter dans ses bras. . . ( Elk 
mppgrfoit Adam. ) Dieu, que vois^je ! .♦ . 

A » A M. 

C'est Sélima ISTa-t-elIe pas patlé 

d*Éliel?.... 

S 2 T R. 

Mon père 1 • . . éprouve donc encore 
une fois dans ta vie un mouvement de 
joie ! • • . Ils ont retrou^ Éliel . . «ton fiîs 
Éliel est devant toi . . . 

A B A M. 

£st41 possible ! ... ne me trompes-tu 
f oint ? « , • Éliel ^ approche. ». • ( £11$^ 



TRAGÉDIE. *i 

court fe précipiter Àans Us bras d*Àdam.) 
Il ba^oe de pltars mon visage , c'estluî ! 
c'est .Éii<d !.. .jeté retrouve H ru me 
perds ! . . .Enlàncch^rî! parle-moi ^ que 
J'entende ta voix. • • • 

É t I 1 1. 
Ahymonpère!,.. 

Il dicl^ire ttabn cœur ! « • •: Vas tionvet 
fft mère , mon fils. • • ^Elicl^cn pteuram* 
^'^pproche d'Eve. ) 

E V ». . 
. . .Ah , m n*a$ plus de mère! . . ; 
- • Si TH 3 ii partj & regardant U Cick 
: ; . O Dieu, c'en est donc fait ! . • • le soleil 
est i la fin de sa carrière. ...< ^Mf» ) 
Adam , mon père , bénis tes enfans. • • • 

Adam. 
•• Le soleil a-t- il disparu ?..; 

S £ T H. 

■' Hélas ! . . i il descend. ... déjà les cir 
êtes commencent à le cacher. . , 

Adam. 
• Ainsi donc dansuil instant Je n'cxîitê* 
îai plus !.. a 
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Eve. i 

Jasre Qel ! . . • ( Elle tombe dans lès 
bras de Se lima & ^de Thirfa. ) # 
Si L 1 M A. 

O Dieu de miséricorde ! # . • entends 
nos cris , vois t)ot(e désespoir ! . • • 
Adam. 

Le rocher va* se briserr ... Je frémis.... 
:0 tourment inexprimable' 1 . . . mortelle 
angoisse ! . . . Nçn , je ne puis surmorn- 
-ter cette horreur invincible qui fne ghice 
& m'âccable. . . Non , Je ne suis point ré- 
signé à .mon sort , Se je ne pîiis Texte 1 . • « 
Pieu.puissaat) pardonne! c'est ma pre* 
mière imJ^Qrtalicé qui tressaille dahi tous 



mes os ! . . 



S E T H. 

Mon père , bénis tes enfans. . . . ( Tous 
â la fois.) donne-nops^ ta bénédiâiooi.... 

A P A M. 

Je vais cesser dçtre ! . • . Je hjçpuis 

vous bénir , mes enfans. . ^ . la.malédiç* 

cion est tombée sur moi. ... je ne puis 

jous bénir. .. . . O mon cré^teuï;,;^a:e 



.:-;:-! 
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éternel , éloigne de moi cette horrible ter- 
reur !.. Pénêtre-moi de Tidce consolan- 
te de ta bonté suprême. '• • • Que l'amour 
qui t*est dû ranime dans moname flétrie 
la confiance & le courage I • • • Xfais tu 
m^entends > tu daignes exaucer mes der- 
niers VŒUX. ... le calme renaît dans ce 
cœur déchiré \ il me semble qu'une main 
bienfaisante y répand un baume salutai- 
re i . > 

S B T H. 

Anges du Ciel ! il sourit U • • Viens $ 
-ma mère>venez, Sélima» Sunim^ Thirsa.- 
-& toi aussi , cher Éliel ! , . .Nous sommes 
tous près de toi , mon père , donne* nous 
ta bénédiction. • • • . 

Adam, 

Venez, mes enfans. . . . Où es-tu Seth ? 
<)ue je pose sur toi ma main droite. ... 
Sunim , voilà ma gauche ! • • • approchez^- 
.vous, Sélima , Eliel , Thirsa. . . , qu'Eve 
^bénisse avec moi ses enfans ! . . . ( 7/5 tonh- 
-bent tous à fcs genoux. ) Que le Tout- 
puissant , que le pieu qui a créé votre 
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père y conserve à tous les hommes qui 
existent. Se aux enfaos qui naîtront d'eiu^ 
le souveair de lear origine l n'oublies 
foinc que vous ères frères j secourez* vous^ 
ftimez-vous , & qa à jamais le plus compa^ 
tissant » le plus humain d'entre les hom* 
mes » en soit aussi le plasgrand & le plus 
révéré ! . • • Mais le nuage obscur qui coo- 
vre mes jeux se dissipe tout -à- coup ! • • i. 
Où suis-je encraîné. • . . quel spectacle 
aflfreux & nouveau ! • • . C'est l'avenir qui 
te dévoile à mes regards. • . » . O Dieu » 
«ends- moi les ténèbres & l'ignorance I.h. 
Que vois-;e ? • • « quelles troupes iimoni- 
4irables de furieux armés! . . • combien de 
champs couverts d'infîarcunés massacrés 
par leurs frères î . . . & le chef barbare 
qui conduit les homicides , ce monstre 
e'enorgaeillft de ses crimes î une multi^» 
rode insensée le couronne de lauriers ,& 
le porte sur un char de triomphe! ../• 
Quel autre tableau se présente ? . . • queh 
somptueux édifices ! • . • • les matières 
éblouissantes qui les décorent iiebriUèrent 
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faitutisdans les jardins même d'Eden \..^ 
«lies ne sont donc nécessaires ni i, l'exis- 
tence ni au lH>nbèur de Thonime. ... A 
qaoî peut servir ce vain éclat ? . . . O fîS-' 
roces haiMtans de ces demeures superbert' 
au milieu de Tabondance Se des superflu!^ 
tés , vous refusez des atimens i vos frère» 
dépouillés & mourans !• » . Race tmpiel 
homûies dénaturés ! • • . . jt vous mau- 
4is.î • • • • Conquérans icnpicoyables » 8c 
TOUS , âmes viles , que le faste a conbô^ 
pues... vous qui voyez des infortunés sans 
î^s secoork ^ je vous maudis ! ... & dans 
ce moment seylemneiy le Dieu redoutable 
qui m entend & devant qui je vais paroî- - 
tre. . . ce Dieu vengeur approuve & con- 
firme cette irrévocable Ôc juste malédic;! 
tîon ! • . . 

: E V B. 

O malheureuse race humaine! 

Adam. , i 

Le crime sera puni ... le vice domî^ 
nera sur la terre ; mais la vertu , fiUè du 
Ciel I. n'en, ^era jamais bannie* • » # 8c je 
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vois jusqu'à la fin des fièdes un ' pedt 
nombre d'enfans semblables â Serh y des 
tnfans que je dois bénir. . • • Enfin y iine 
.loi pins pure & plus sainte quecellenfème 
de ia nature > sçca donnée aux bottimet % 
& les enfans de Seth verront le divin Li- 
bérateur qui doit racheter Se sauver le 
genre hut»ain. . • • 

S fi T H,, effrayé y fefcUvAnt* 

Entendsz-vous les rochers retemîr ic 
Vébranler? 

Eve. 
Adam ! . • . ( fAnge dt la mort paroît 
fur U haut du rocher. ) 

S £ T H« 

O mon père! {le rocher se brhe&sU^ 
croule. ) 

Adam. 
Juge de Tunivets, me voici ! . . . O rnoo 
Dieu ! protège mes enfans. . . . pardorfne- 
moi... .je meurs. ... 

{La toile fô haîjfe.)^ 

• _ . . f . . / . ) 

Fin du troisième & dernier aicièn 
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PERSONNAGES. 

AGÂR. 

I S M A E L, Fils d'Agar&tC Abraham 

L'ANGE. 

• Là, Scinécse daru un Déf/crt. - ' 




AGAR 

DANS LE DIÉ:SERT, 
COMÉDIE. 



Man 4àno iaCid* 

I/C fu^ticbe dolend 
I^ifii aniaia ficdel. * 

MiTAtTAt». ' 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

AGAR, ISMAEL. 

- A e A K f tenant son Fils par la mmni 
Elle doit porter un y ose. 

\^ u I L s tristes lieux ! . • . . quelle afr 
freuse solitude ! . • • . - 

* Les suppKcatioDs doulotccttlU i'iUM *l^ fiMIt « 
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- I s M A E L. 

Maman » retournons chez çion Père ,. 
nous y étions si heureux ! 

A G A R. ^ 

Hélas ! mon enfant ^^ la haine &r la |a^ 
lousie nous en ont chassés^ 8c c esc pour 

I s M A E £• 

La haine ! & quel mal at*je fait pour 
la.mérker.? & vous , Maman , commune 
peut-on vous haït ? . 

. A G A R. 

Uenvie. , mon Fils , rend injuste & 
eniel } elle conduit à la haine , la plu9 
odieuse , la plus noirç de toutes; les pjis* 
«ioïis/ 

I s k A E t. . 

Un coBur sensible ne Téprouveca donc 
jamais ?. . . 

A G A Rf . 
' * tJn cœur sensible peut s'égarer. . *> ; 
Torgueil , mon Fils',' peut' corrompre 
lame la plus tendre , & la livrer à toutes 
lei foreurs de la vengçancç. 

h]^A£L« 
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I s M A E L, 

Ah ! Maman ^ si j'ai de l'orgueil, met- 
tez cous vos soins à m'en corriger. 

A G A R. 

La raison seule doit nous en garantir* 
L'Auteur de la nature n'a rien fait que de 
bon ; nous lui devons toutes nps vertus j 
& nos vices sont notre ouvrage. 

~1 s M A £ L. 

Nous naissons donc sans orgueil ? . • • • 

A G A R. 

Dieu imprima dans nos cœurs un desîr 
salutaire qui nous porte à nous distin- 
guer , à rechercher la gloire. 

I s M A £ L. - 

C'est l'amour-propre. 

A G A R. 

Oui , mon Fils , c'est ce principe divin 
qui fait les Héros & les grands Hommes ; 
alors il est pur , & tel que Dieu nous l*a 
donné ; mais l'homme corrompu abuse 
de ce don précieux , il le dénature , l'a- 
vilit , le tourne sur des objets vains & 
frivoles , enfin il en fait l'orgueil. ■- ' 

Th. Tomel. E 
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l s M A £ L.. 

. Miatiian , Dieu eft bon ; ^juand nou$ 
lsi;ivQa5 sa }oi > il doit 4oi>c nous arii^er. 

A G A %• 
Jl m ^lp« notre pèrç. 

l s M A F L. 
Pourquoi donc gémissez- vous ? Pour^^ 
quoi somn>eS'nous sans appui ^ sans se-^ 
^oi^r$ dans ce disert ? 

A G A K. 

Il veille siir nous , & nevçut que noii$ 
^prouvçr, 

I $ M A E t. 

£c cependant la fatigue , le chagrin 
nous accablent c privés d'asyle & de nour« 
riture ^ çqvfm^nt résister à tant 4e maux? 

. Par le courage qui les méprise , par la 
f çsignation qui s y soumet sans murmure, 
Spuffrir est le partage de la vie ; c'est uâ 
temps d'épxeuvç ^ d orage ; temps rapide 
&, court ! suivi , pour la vertu , de Tim- 
pjoçuHçé , 4ç la gbirç &ç du bonb^Pt 
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Cessons-donc de noi^s plaindre. Songeons 
aux biens qui nous îittendenc , & cachons 
de nous en rendre dignes. 

I s M A £ Ln. 

Maman , vous ne craignez donc pas la 
rfiort ? 

A 6 A R. 

Hélas ! je ne crains que de vous sur- 
vivre. 

I s M A £ t. 

La mort ri*est rien ! . . . . c'est un ins- 
tant t • . • • Mais spyf^rir , eadurer la faim, 
la soif > ah , Maman ! • • • • 

Â G A R. 

Mon Fils 9 il est encore un plus affreux 
tourment,.. . , * c'est celui de ne pouvoir 
soulager ce qu'on aime. 

I s M A C L« 

Ne l'ai-je pas senti ? .... Je voiis ai vue 
pleurer. 

A A n. 
Ah ! mon Enfant , si je pouvois y eu 
donnant ma vie» sauv^ la tienne ! . • . • 

Eij 
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I s M A £ L. 

Maman ! qu'en ferois- je sans vous }.^ 

O mon cher Ismacl ! . . . . Cruelle Sara; 

SI vous Tentendiez! . .• si vous le voyiez 

Oui , votre cœur barbare en seroic atten- 
dri Et moi , & moi , que dois-je 

éprouver ? . . • . Ah ! mon Fils , ne nous 
laissons point abattre : notre sort esc af- 
freux \ mais Dieu nous protège & peut le 
changer. 

I s M A 1 !• 

Ce désert produit bien quelques fruits 
sauvages dont nous pourrions nous nour- 
rir ; mais sous un soleil si brûlant , la 
soif dévore , & l'on n'y trouve ni fon* 
taiues ni ruisseaux 

A G A R. 

Nous en découvrirons peut-être. • ; • : 
D'ailleurs , ce vase , le seul bien qui nous 
reste , contient encore de l'eau : elle ^st 
pour toi , c*est une dernière ressource que 
ma tendresse ce réserve. 
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I s M A £ L. 

Je veux la partager avec vous. 

A G A R. 

Ce n est qu'en conservant ta vie que je 
puis prolonger la mienne. 

I s M A £ L. 

Maman ? 

A G A R. 

Quoi , mon enfant ? 

I s M A £ t. 

Depuis deux jours je n'ai pas dormi j 
je me sens accable : alTéyons-nous. 

A G A R. 

Viens prendre du repos , il te rendra 
des forces ^ viens te coucher d l'ombre de 
ce buisson. 
{ Ismàélla suit & sâ couche ; elle se met 

auprès de lui , & place son vase à ses 

pieds. ) 

I s M A E t. 

Maman, essayez de dormir aussi. 

A G A R. 

Non , je te veillerai. 

£ uj 
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I s M A B L. 

Vous ^e vous cbignerçï pas dd tnoi 
pendant mon sommeil. 
A G A a. 

Eh ! pourroîs-|e ce quitter un instant! 
Ses yeux se ferment . . • heureux âge ! . . . . 
( hma'èi s* endort tout- à-fait^ ) 

Dors 5 dors , tu ne sentiras plus tes 
maux , & les miens seront adoucis. & • . • 
( Elle le considère. ) Hélas l comme ses 
traits sont changés ! ils portent Tempreinte 

de la souffrance O mon Fils ! sans 

toi , sans tes plaintes qui me déchirent Id 
cœur , avec quel courage je supporteroîs 
ma destinée U... Mais l'entendre gé- 
mir. .... vc«r couler ses larmes , ô Ciel ! 
c'est un supplice que Je ne puis endurer.,., 
ri épuise toute ma constance. • • . .^ Comme? 
'û dort ! . . . . Pauvre enfam ! ( Elle Vem-- 
brasse. ) Que je t'aime î . . . . ( Elle potrte 
la main sur son front. ) Son visage est 
brûlant , te soleil donne sur sa tête. Hélas! 
même en dormant , il est donc destine 
à souffrir ! • • . Mai« ne pourrois-je pas ^ 



L 
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avec mon voile lie à cette bfanciid , lot 
former un abri ? ( Elle veut tirer la bran^ 
cht à clic. ) Je n y puis atteindre , il fane 
me lever & détacher mon' voile, ( Elle st 
lève i fait un mouvement i renverse le vase 
qui éto'u à ses pieds , & répand Veau. ) 
Grand-Dieu ! qu^ai-je fait. ... Ce vase y 
ma dernière espérance , morn unique res- 
source , la vie de mon, Fils ! . . . . Àh î 

malheureuse cette eau pouvoir dit 

moins lui suffire encore jusqu'à dcmaîn...,- 
& d'ici-U , de nouvelles recherches nous 
âuroîent peut-être fairtlécouvrir une fonj- 
taine ! . . . . ( Elle tombe accablée de dou^ 
leur auprès de son Fils. ) Ah , Ciel ! . * . r 

} s M A £ L , j« réveillant. 

Maman î • . • , 

À G A R. 

O mon Fils ! . . . . 

I s M A Z lJ 

Maman ! je brûle fe n'en pnïs 

plus. • ... un feu cruel me dévore; . . « . 

E iv 
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A G A R le prenant dans sts bras & le 
couvrant de son voile. 
Mon Dieu , prenez pitié de l'excès de 
ma peine ! • • • . 

I s M A E L. 

Maman , je meurs de soif; une goutte 
d'eau , Maman j & vous me rendrez la 
vie. 

A G A R. 

Eh bien , mon Fils , eh biert ! reçois 

doac mon dernier soupir Tu meurs , 

j'en suis la cause ; pardonne-moi , je vais 
ce suivre. 

I s M A E L. 

Maman ^ vous avez donc bu toute 
l'eau î 

A A k. 

Que dis-tu) . . • •Grand-Dieu! t • •• 

I s M A E L. 

S'il en restoir encore , & si vous épron» 
viez ce ^ue je sens , Maman > je ne la boir 
rois pas. 
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A G A R. 

O mon Fils ! peux-tu me croire assez 
batbare î 

I s M A E L. 

Hélas ! la douleur égare & trouble mon 
esprit , pardonnez-moi. 

A G A R. 

J*ai voulu te garantir du soleil Je 

me suis levée J'ai renversé ce vase, 

& je t'ai donné la mort ! , ... 

I s M A B L. 

Non , Maman non cette 

eau n'auroit pu me sufSre 

A G A R, 

Quelle pâleur couvre son front ! ..,; 
mon Fils ! . . . _ 

I s M A E L. 

Maman , dontiez-moi votre maiii. . . • • 
que je la baise encore 

A G A R, 
La sienne est froide & tremblante . . . .? 
Mon Enfant ? . . . .11 ne me répond pas!..., 
Ismaël ^ ouvre les yeux ! • • . • Embrasse 

E V 
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encore unefoistamaiheuteiise mère ••«..! 
1 Elle met la main sur son ccùin } U bac 

encore ( Elle se met à genoux. ) 

, O toi, Être Suprême Sç bienfaisant, à qui 
tout e^ possible : toi , soutien , protec- 
teur des infortunés , daigne jeter un re- 
gard fur moi ! ... je me soumets ^ si tu 
lordonnes \ mais ma confiance en ta 
bontc , égale mon obéissance ! . . . Con- 
serve-moi le bien que tu m*as donné; oa 
du moins > grand Dieu! ne me condamne 
point à vivre ! . . . .Tu vas prononcer , j'at-* 
tends mon arrêt,.... Mais c*est un Père 
qui va le rendre !....( Elle retombe au-^ 
près de son Fils , le visage caché. ) ( Après 
uns long silence. 

L * A N G 1 , derrière le Théâtre*. 
Agar? 

A G A R. 

Qtrentens-je ? & quelle voix céleste 
vient ranimer mon cœur ? . . . . 

( On entend une^ symphonie douce. \ 

Où sui$-je, , , ♦ 



*-J 
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la toile du fond se lève , & ton découvre 

VAnge sur un nuage j une palme à là 

mainn Le Théâtre change ^ & repré^ 

sente un paysage charmant , orné de 

fteurs & de fruits. 

S C È N E 1 1 

TANGE , AGAR , ISMAEU 
L' A N G I. 

A G A R. 

Que vois ']tl..^. ( Elle regarde son 
Fils toujours étendu à terre sans mouvez 
ment. ) O mon Fils t 

L' A N G E s'approshant^ 

Agar ! • • « , Essuyez vos laimes* 

A G A R^^ 

Mon Fils va donc m'être rendu ! * * r J 
Mais > Q Ciel ! il esc coujours sans mouve* 
ment., •r..I&n[iaëlr,r.* îsmaclr.. « ..Ah f 
c'en esc fait , il n'est plus ï . . * . ( ElU s^ 

' Ev; 
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lève impétueusement ,* & court se précipiter 
aux pieds de l'Ange. ) Dois-je donc per- 
dre couc espoir ! . • • • 

L * A N G E. 

Votre confiance , Agar , & votre foi 
n'égalent-elles pas votre soumission. 
Agar, toujours aux pieds de l'Ange. 

Oui , ■}€ suis résignée Hélas ! si 

Dieu l'exige , je m'inrecdirai jusqu!à la 
plainte^ Mais mon courage m'abandonne... 

un doute affreux glace mon cœur 

Dieu veut-il m'éprouver , ou combler ma 
misère?. • . • 

L* A N G B. 

Lui sacrifieriez- vous j sans murmure t 
le seul bien qui vous reste . . . , • cet enfant 
si chéri? 

Agar. 

Je le liens de sa bonté il peut 

me retirer ses bienfaits ( Elle se re- 

lève , & court auprès de son Fils* ) Mon 
Fils!.... C^est en vain que je Rappelle. 
Hélas î il m'entendroit s'il respiroic eu* 



I 
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core. La voix de sa mère désolée ranimc- 
roit SQS sens. Mes cris sont superflus. 
Ismacl n y peut répondre. . ; . Ismacl ! ô 
nom jadis si doux à répéter !.... nom 
chéri ! maintenant je ne puis le pronon- 
cer qu'en frémissant. . . . 

L' A N G E. 

Agar ! pourquoi vous livrer à ce vain 
désespoir ?...• vous pleurez votre Fils. Il 
paroît mort à vos yeux : mais doutez- 
vous de la puissance immortelle du Sei- 
gneur ? 

A G A R j^ relevant. 

Sa puissance !••.. Ah ! sans doute il 
peut tout \ il peut tarir la source de mes 
larmes ; il peut me rendre mon Fils. . . • 
Insensée que je suis ! Je pleurois j & Dieu 
me voit & m'entend. L*excès 4e ma dou- 
leur Toffensoit peut-être. Cette idée m'ac- 
cable 8c me déchire. . . • Pardonne-moi , 
grand Dieu» de coupables transports ! . • • 
Daigne jeter sur cet Enfant un regard pa- 
ternel ^ que son innocence te touche ! Ah^ 
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puisse-c-ît du moins n'être pa$< la vîâLme 
des fautes & de la faiblesse d'une mère 
infortunée î . . • . O Ciel > cjue ta colère ne 
tombe que sur moi ! . • . . mais rends le 
Jour à mon Fils : qu'il vive ! . . ^. que je 
puisse encore une fois lui parler & l'en* 
tendre , a mon Dieu ! • • • & j'adorerai , 
je bénirai ^ en expirant yic ta justice & u 
bonté. 

L' A N G E. 

„ Agar > tout ce qui vous environne dé« 
jà vous retrace » ou vous présage sa bien- 
faisance infinie > il a transformé Taffireux 
désert où vous gémissiez , en un séjour 
délicieux* Sa puissance ic sa gloire écla^ 
tent Se brillent autour de vous» 

Agar. 

Hélas , un seul objet frappe ici me» 
yeux. Je n'y puis voir qu*Ismaël privé de 
la vie. 

L' A H G Ir 

Ne vous laissez point abattre , Ag^r; 
yot!s êtes fidelle *c soumise > n'avez-vous 
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pas rheureux droit de tout espérer ? Qtiel 
miracle esc impossible à l'Être Suprême > 
qui lit au fond de votre conir ? U vous 
juge^Agar» Se vous protège. U punie 
avec indulgence^ & lui seul sait réconv» 
penser sans mesure. 

A G A R. 

Qu*entends-je ^ ô Ciel ! quelles paro- 
les consolantes Se divines ! 

U A K G E. 

Levez les yeux : voyez , heureuse Agar« 
la bonté du Seigneur faire encore un ooi»- 
veau prodige pour vous. 

( U Ange touche la terre aveesàpalme\ U 
en jaillit à Cinscant une fontaine aboft^ 
dante, ) 

A G A R. 

O mon Dieu ! tant de bienfaits ne me 
seront pas inutiles. Vous voulez que J*ea 
jouisse ; lismacl va donc .revivre? 

L* Ange s* approche £hmaeU 
Approchez- vous , Agar l ^ 
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A G A R courant fe précipiter à gchoux 

aux pieds de fort Fils. 

' Ah! grand Dieu! mon Fils ! • • . Maïs 

n*esc-ce point une illusion ? sa pâleur se 

dissipe. . . • O Ciel ! si je m'abusois, 

( Elle lui prend la main. ) 

Sa main. . • . n'est plus froide. • • • Ismacl! 

' Mon Dieu ! achève ton ouvrage ! • • • . 

{Après un moment de silence y elle rC" 

garde attentivement son Fils. ) 
11 ouvre les yeux ; ô aion Fils 1 . • • • Je 
mt meurs. 

( Elle tombe fur le lit de ga:(on. ) 

L* A N G E. 

Agar, Agatj ranimez vous pour louer, 
pour adorer le Seigneur ! 

A G A R » revenant à elle* 
Ismaël 1 

L' A N G E. 

Reprenez vos sens , Agar ; & regardez 
▼otre Fils. 

Agar. 

Mon Fils ! . . • • Il m'est rendu ! Qnov, 
ce n est point un songe I 
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1 s TA. A i. L j se soulevant. 
Ah! je renais! 

A G A R. 

Ahîmon Fifs I cher enfant , viens dans^ 
mes bras , viens embrasser la plus heu- 
reuse des Mères ! . . . . Que dis-je ? . . . . 
Non , proscernons-nous , & remercions le 
Ciel. . 

I s XI A ï t. 

Que ne lui dois-je pas , Maman ^ il 
nous réunir. 

L* A N 6 s. 

Jouissez désormais , Agar , d'un bon- 
heur inaltérable : Dieu m'ordonna de 
vous éprouver. Il est satisfait , 9c tous 
vos maux soni finis. Élevez cet Enfant ; 
donnez*lui des vertus \ inspirez-lui la 
crainte & sur-tout l'amour du Seigneur. 
Voild le plus digne hommage que vous 
puissiez offrir de votre reconnoissance« 

Agar. 

Ah ! pourroisje y manquer après de 
tels bienfaits 1 
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U A M Gr I. 

Que votre exemple, Agar , servéà)^* 
mais de leçon j q^\ï corrige les marmu- 
tes des morcels imensés ; & qu'il appren- 
ne que Dieu sait récompenser la patien- 
ce > la soumiOSûtt » le courage & ta vecm* 

FIN. 
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COMÉDIE 



in deux AUts, 



PERSONNAGES. 

ABRAHAM. 

SARA. 

ISAAC. 

G A M A R I , vieux serviteur d'Abraham, 



2« Théâtre représente un payfa^e. 
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-J ' ■ " f , M ! ai 
AVERTISSEMENT. 

X^iusiEURS Auteurs ont traité ce sujet. 
Kiétastase , le Père Brumoy , le Père Porce, 
& 1 Auteur duPoëme imité de rAllemaiidy 
& intitulé Us Noces PatriarchaUs. On sait 
que Métastase n a pas été heureux dans la 
manière dont il a traité les sujets tirés de 
rÉcriture. En effet ^ on ne peut recon- 
noître dant les pièces àUfaac^ de Sainte- 
Héiine , de Bétul'u sauvée y <le Joseph 
reconnu ^ &c. le talent , le sentiment 8c 
les grâces de Tingénieux Auteur à'Arta^ 
xcrces^ de Thémistocle , de Régulas ^ &c. 
La pièce d'Isaac j du Père Brumojr , est 
en cinq Actes ^ & me paroît aussi insipi- 
de qu'extravagante. [ a j Je n'ai rien pris 
de tous U% ouvrages que je viens de citer ; 



[a] L'Auteur n imagina d'introduire Ifinaël dans 
cette pièce » des entretiens écoutés & mal' compris , fie 
une infinité de petits moyens de ce genre , persuadent 
Isvaël que c'est lui que son père veut sacrifier, inven- 
tion qui ne produit que des Scènes également ennuyeu- 
ses le languissantes. Cependant on t'ouTC d^nk ceiie 



ut jiFERTISSEMENT. 
èc il m'a «esiblé qu^ leur principal <lé^ 
faut venoit d^ la promptitade fijC de la 
facilité avec lesquelles Abraham se déci- 
^it à ce terrible sacrifice. Il falloir san^ 
douce le peiiidre soumis & résigné, mais 
il faliok aussi représenter un Père : quel 
tableau peat intéresser si l'on n'y retrouve 
pas la nature ? J'ai tâché de mêler à l'o- 
béissance aveugle, la tendresse paternelle, 
nofi par des incertitudes , des mouvemens 
de révolte > mais par des réflexions & des 
séntimens que la Religion même dévoie . 
naturellement inspirer. Je sens toate la 
foiblesse de cette petite Pièce , mais peut- . 
^cre y trouvera-t-on plus de vérité que dans 
celles qui onc paru jusqu'icisur ce sujet. 



pi^ une ïàét ingénieuse & «ne situation intétessante » 
mais 4ent TÂuteuf n't pas sv tixer parti. Abfalian len- 
contre Ifaac endormi, êc il eft tenté de saisir ce mo- 
snent pour lui donner la mort i mais réfléchifsant que 
<est pour fon Dieu qu'ifaac doit périr, il i)C vewt pas 
^tt*U expire saos coAAohrç qu'il est HCti£é. 
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ACTE PREMIER: 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ABRAHAM, GAMARI. 

A B SL A H A M. 

^ o I c I le jour que je célèbre chaque 
année , depuis l'instant où le Seigneur 
exauça tous mes vœux en me rendant père 
d'Isaac : 6 jour heureux de la naissance 
de mon fils ! tu seras marqué par des fètes» 
pat des sacrifices solemnels , aussi long- 
temps qu'Abraham existera sur la terre ! 
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G A M A R !• ' 

Pai saivi vos ordres , Seigneur ; j*aî 
fait cous les apprêts du sacrifice & du 
fescin. Isaac , lui-même , au lever de 
Tanrore, a choisi dans vos nombreux 
troupeaux un agneau nonvellemenc né » 
d'une blancheur éclacante y Se après Ta- 
voir enchaîné de fleurs , il Ta conduit au 
grand Âucel de gazon ; & là , joignant 
les mains , Se les élevant vers le Ciel : 
• otii > s*esc-il écrié , une viâime innocence 
& pure , sera dans ce jour offerte au 
Seigneur » & jamais sacrifice n'aura paru 
plus touchant à sqs yeux ! . • . . En parlant 
ainsi ^ Isaac semblait être inspiré : je le 
contemplois j je Técoutois avec surprise ; 
je croyoîs entendre un oracle > & il me 
rappeloic ces hôtes divins , que vous re- 
çûtes jadis , les Anges descendus du Ciel 
pOur vous annoncer sa naissance. 
Abraham* 
Ouï , je neii puis douter , Isaac est 
agréable au Seigneur. Ses vertus , son in- 
nocence » ont attiré sur lui la proteâion 

divine. 
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'<jrm>ie > & f en ai pour :garant la paroU 
<Ie Dieu même. Les descendans d'Isaac , 
en se mahipliant , formeront un peuple 
célèbre qui se répandra sur la terre en<- 
rcîère. Telles sonr les promesses du Sei- 
gneur. Juge donc , Gamari , juge si cet 
^nfa^it m'est cher. Il fait le bonheur Se 
ik gloire de ma vieillesse ! & seul espoir 
^e ma maison , je vois en lui la tige heur 
ireuse d'une nombreuse postérité. . . . , 

G A ne A R I. 

Le voici. Il vous cherche sans doute.«;; 

Abraham. 

Je sacrifierai près de ce bois , sur la 

montagne : portes-y les fleurs ^ les par- 

fiitns & Ja viétime. Lorsque roue sera 

prêt Ctt reviendras m'a vertic 

( Gamari son. ) 



TA, Tom€ L 



Il» ISAAC, 

t , f ■ ,'! i ' 

S CÈNE IL 
ABRAHAM, ISAAC. 

I s A A C. 

.XtjL o n Père , hâtez-vous d*ofFrir votre 
sacrifice , ma Mère vous en conjure. La 
salle du banquet est déjà remplie de cous 
les convives qui vous attendent avec im- 
patience Quel jouri ... « quelle 

(cte ! & c'est Isaac » votre heureux fils » 
qui est l'objet de tant de soins > de 
tant de joie ! . , . . O mon Père ! que 
ne puis - je vous procurer tout lé boa- 
)ieur dont vous me faites jouir ! • . • • 

A B & A H A M. 

Va , sois satisfait , tes vœux sont exau-^ 
ces ! ... . Mon fils. 1 ^ , , en effet , tu dois 
être heureux 1 uniquement aimé de ceux 
de qui tu tiens le jour , favorisé du Ciel, 
le Tout-puissant a voulu te révéler par 
m^ voix la gloire qu*il destine à ta posté' 



COMÉDIE. iij 

rite î parmi routes les nations de la terre » 
tes seuls descendans formeront le peuple 
jle Dieux tu es le nœud chéri de l'alliance 
que le Seigneur daigna faire avec moi j 
enfin , ta naissance même fut un miracle» 
Dieu changeant , pour toi seul , les loix 
immuables de la nature , choisit pour te 
donner la vie , celle a qui la vieillesse ra- 
vissoit, depuis long-tems, le doux espoir 
de devenir Mère ! ... Rappelle-toi chaque 
jour tant de bienfaits , afin de conserver i 
jamais cette vive reconnoissance dont ton 
cœur est pénétré, 

I s A A C. 

Ne craignez point qu'un sentiment quî^ 
m'est fi cher , puisse s'affoiblir avec le 
temps ! Comment pourrois-je ne pas 
éprouver une reconnoissance profonde & 
durable ? Le Seigneur m'a donné la plus 
tendre des mères, & je suis votre fils !... 
O combien je sens vivement tout ce que 
je lui dois ! . • . • je n'ai eu jusqu'à ce mo- 
ment que des grâces à lui rendre: depîfis 
l'instant de ma naissance , comblé de ses 

Fij 
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4pu$ & de se$ fav/eurs , heureux suc-isaui! 
par lafEsction des chers auceujcs de mes 
JQurs «aucun chagrin » aucune in<|uiécud^ 
p'a. troublé mon bonh^ui; : mes yeux n ont 
encore yersé que des larmes d'artendrisse- 
inenc & de joie > nulle félicité ti*esr cgab 
^•la mienoe, . • /. Ah ! que la vie m'esr 
(chère. , ^ . Oui , croyejt-le , mon père , 
fe suîa^^Cfop heureux pour pouvoir ètr^ 
ingrat \....)^ jouis trop de mon exisren- 
çe pour ni8 p^. bénir à jamais , Su: dani 
%ws Winscaas , celui qui m'a créé. 

A ]? R A H A M* 

Enfant chéri \ déliee$^ de ma vieillessç! 
ru justifieras toute$' mes espéranc^s..^^ 
J4gis ^ G wa» W revient point . , . 
Isa a c. 

ïraî-jçl^ chercher? 

A 9R A H A ÏM^ 

l\ m furU montagne. 
I s A A ç« 
. Quand, tout sera pr^t pour le «icrifice; 
I^JiPvi^odraif • # 
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A BR A R A 1^ 

Va^ , mon èisi bâce-^^coi , to mé reiroo* 
taras àsitis ce lieu. .^^ 

^ Ifaucfàru ) 

SCÈNE I ï L 

A B R A H A M > j^/^/^ 

^^ u E ceif eftfaiit m'est crhet î , w. Ô fdl 
qui me l'as donné , grand Dieu ^ reçois 
favorablement le* sacrifice que ^e vaiçf 
i*ofFrir ! du haut iitt cieux jette un regarJ 
sur cette demeure paisible & fortunée ! 
Vois le plus heureux des pères ^ le plu* 
reconnoissant à^t hammes^l En célébrant 
îe jour de la naissance d*Isaac > je célèbre^ 
le plus précieux de tes bienfaits \ & motï 
cœur ne peut se pénétrer de lamour pa-» 
rernel , & se livrer aux transports d'une 
joie si pure, sans s'élever jusqu'à toi ,san.ç 
adorer la source & le dispensateur de tous» 
les biens ! . • • . Mais quel bruit frappa 
movi oreille î. . . • Est-ce une illusion ?....«» 

fiiî 
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Quels concerts harmonieax se font enten- 
dre dans les airs ! • . . • Que vois-je » ô 
Ciel ! ...» ( Un Ange , porté fur un nuage ^ 
paroit au haut des airs.) Eh quoi, les An- 
ges descendus des Cieux honoreront en- 
core de leur présence cet humble asyle!. .. 
( Le nuage s'abaisse à la hauteur des ar^ 
bres y & s'arrête au fond du Théâtre.) O 
Messager divin du Tout-puissant, tu viens 
^ans doute tn'annoncer> dé sa part>de nou- 
veaux bienfaits l 

X^l met un genou en terre en élevant ses 
bras vers l'Ange. ) 

L' A N G E. 

Abraham ! prête une oreille attentive 
au commandement du Seigneur. Tu tîens 
de lut la vie & tout ce que tu possèdes j 
il te redemande le Fils qu'il t'a donné. 
Dans le sacrifice qui s'apprête , c'est lé 
sang d*Isaac qui doit couler sur l'autel i 
c'est ton bras qui doit immoler aujour- 
d'hui même , cette victime innocente!.... 
Tels sont les ordres du Seigneur, . . • 
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{ Le nuage s'étèyéians les airs , & f^nge 
disparoît») 

Abraham , après un moment dejilence. 

Quoi , je respire encore ! . . . la foudrô 
est tombée sur ma tète , & j'existe ! . • . . 
J ai pu sans mourir Tentendre prononcer 
cet arrêt terrible ! . . . . 

( Il se relève ^'&va tomber sur un siège it 
ga^on.) ' ' 

Où suis-je ?.... tout a changé autour de 
moi !;• . .Quel bras invisible & redouta^ 
ble a pu me transporter dans ce séjour 
rempli d'horreur. . . • Quels objets affreut 
in'envirônnent. . * • { Hfe /eve.) -Fuyons,..* 
Je retrouve i chaque pas cet Autel sant», 
glant . . i . . ce couteau meurtrier ! . . . ^ 
Une voix menaçante m'ordonne de saisie 
Ce poignard & de m'en percer le sein !.... 
M^is qn'âije fait ? . .. • Quel est mou cri* 
me? . • . *Dieu 1 ..••. mon sang coule... .>k 
Un pouvoir irrésistible me force à le ré^ 

pandre Ma main homicide .plonge 

ce glaive jusqu'au fond de mon. coeur. . • . 
Ah ! quel supplice:hornble ! .... & je n£ 

Fiv 
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puis mourir !...•(!/ retombe sur te négf^ 
de gaipn. ) 

( Après un tongjilence. ) 
JLe nuage épais qui couvre mes yeux ap- 
pesantis se dissipe L'affreuse, vcrirc 

jeparoîc fans voile à mes regards ; & je- 
ne retrouve ma raison égarée , que pour 
^uffrir des tour mens mille fois plu^ 
cruels. O toi que je \\ose. nommer !...••. 
^oi y dont je ne puis maintenant pronotir 
i:er le nom sans désespoir >. sans frémir 
4'horreur & de pitié ! innocente 1^ pura 
victime dévouée à k mort ! • .. • Dans, cep 
instant tu te livres aux plus doux trans-r 
ports de la joie. • é .. ta main orne de fleur$^ 
r Autel funeste. . • • Jeirissonnç. ... Diea 
de mes pères ! Dieu juste & bienfaisant^ 
est-il possible qu'un forBtir puisse te plai-^ j 
re ? . . . Mais , crée pour t*obéir aveuglé- 
ment j suis-je fait pour te comprendre» 
& concevoir la profondeur de tes des? 
seins ! ... & que deviendront tes ptomes^ 
ses ? • • • • Je me soumets. . • Hélas ,, que 
ttaS'tu demandé mavie !•». Mallieureuse 
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Sara ! . . .tu prépares une fête. . . . J'en- 
fends d'ici , j'entends le bruit des ins-^ 
crumens champêtres. .. . Se cependant 
cette maison oà régnent encore le bon-*^ 
heur ^ Ja pie r cette maison paisible seri» 
dans ^pelques instans plongée ^ns \m 
deuil éternel !«^*^. Je n'ai dont foui d'anc? 
félicité si^re, que potia: mieax sentie^ 
toute rhorreur de ma desrinée ! . • . Mort 
ïils ! .'. .^ mon Fils I .-. ^ quoi , les lien* 
qui nous unissent vont se rompre. .-. . Se 
quelle main , juste Ciel , doic briser ce$ 
soeuds sacrés ! .^ . . Mon Fils 1 •>« .^ il vare^ 
Tenir ! .-• r.- comment soutiendrai^fe sot 
présence ? .... Objet infortuné de la colère- 
céleste y puisse un pressentimencsalutasi^ 
r^éclaiirer sur le bord de Tabyme ) puisse- 
rd précipiter tes ps loin dé ces funestes^ 
Keux ! .^.. . Anges du Ciel ^ plrDtégb5!;,vô-^ 
tire image l arracher Isaac au sôtrafFreuie. 
qui le menace ! daignez la trârïsporteiT 
dans un asyle inaecessible^sonmalheu)-' 
ueux Père ? . . .Insensé t qu^, di5.-|d <*•*• - 
Héks^quefsecours osai-je implorer^'quand^ 

Bit 
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Dieu lui-mcme a prononce fa sentence 
mortelle ! . • . Mais , qu'entends-|e ? . • . 
On vient, ... je tremble. ... je frémis..:. 

c*est lui j griincl Dieu , c^t%% hii ^. . . Je 
ne me connois plus. ... la force , le cou- 
cage , ta raison , tout m'abandonne. . . . 

Je Tentends. ..... je le vois.. ^. a Dieu > 

arcacbe-moi cecce vie que jedéceste !».... 



S C È N E I Y. 

ABRAHAM, BAAC , un poignarda Tit 
main.. 

l 6 A A e; 

V E N i z jOton Père , la victime est prê- 
te y voici, le cputeau sacré , ne diffcrca 
plus. . . • Mais j que vois- je ,, hélas !' . . .... 

quelle pâleur couvre vos traic&l . »•• monr 
Père,. . . • 

A B R A R- A «T.. 

; Étorgne-toiV .^ ^ lais$e-moL ^ ^ 



C O M É D I E. rji 


I s A A €• 


Quel mortel effroi vous me cause;^! ^ 


Abraham. 


• Ne m'approche pas. • . L*aspect de ce 
glaive ctinccllanc me fait frémit .d'hor^ 


reur. ... 


I? 4 ^ ^* 


Juste Ciel ! quel affreux langage. ••- 


Abraham. 


Ne m'approche pas. . . . 


I s A A c. 


Mon Père se refuse à mes embrasse- 


semcns!.... 



Abraham. 

Ta présence me tue^. . fuis > mal^ 
heureux* 

I s A A c* 

^ Je suis donc coupable ! . . . Hélas > du 
moins ma faute fut involontaire ! . . . O 
mon Père ^ voyez mes larmes ! • . . voyez 
l'excès de ma douleur. » • . ah , daignez ni< 
pardonner ! . . . . 

Fv) 



xjx ISA A C^ , 

( // sejtnc 4 g^^f^^' ) 

Abraham. 

Infortune T ,.. ^. tana^ plus de pèr^« 

I s A A c y couJMrs^ à gsnoux. 
Dieu ! ...... se peut-il ? . . . . vous pro- 

ndAcer larrèt de ma mort..» .•^ 
Abraham». 
Notti ... ► . je né puis. . . ^ . ne me retiens: 
plus»...» 

I s A A G.- 

Je dois mourir à vos: pieds. . .^^ 

A B R A H A M» 

Crains^ ce bras désespéré.! • • .... 

I s A A C. 

Pardonnez-moi> & terminez nu vi^tfà^^' 
mourrai satisfiic. , .. . ^ - 

A Ai^ 4;iiA>f., 
Tu vinas . • .^ » je m* égare. »... « 

I s A A C. 

O daignez vous expliquer , par pîtié..i»; 

A B B, A H A M. 

La pitié ! je ne puis m y livrer sans., 
crime. . . • • tu déchires , tu corrqmps mùa' ^ 
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cœur. ^. . . Encendis-ru là foudre gronder 
sur nos tètes .^. • • vois-tu ce gouffre épou- 
vantable entrouvert sous nos pas ? 

I s A A c , xtf relevant avec effroi.. 
Grand Dieu ! . . ... mon Père T . • . . if 
chancelle , ses yeux se ferment; .... ( //* 
le reçoit dans s^s-hras. ) O tpon Père! ..^ 

de vaines terreurs vous abusent. Qui 

peut causer y. 6 Ciel ^ le trouble affreux: 
qui lagite i 

A B H A B AJ^JS;: l 

Mon Fils !...• •. 

I s A A C. 

O doux nom qui me rend là vie T. . •^ 

Abraham» 
Ah ! . . . .. s'il m'étoit possible en sacri- 
fiant la mienne Laisse-moi chercher^ 

I s A A c. 

Où portez-vous vos pas ? 
Abraham. 
Je vais implorer le Seigneur, 

I s A A c. 
Nous le plierons ensemble. • , .. . 



ÏJ4 I S A J C^ 

ÂBJR.AHAM ) en s'en allant précipltammtn 
Je veux être seuL 

I s A A c , le suivant. 

Non > je ne puis vous obéir non i 

mon Père , je ne vous quircerai pas. 

( Ils sortent. ) 



Fin du premier Aclû. 
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^" " ' ■ ' I ' * i ii»' '■ . Il I I ' — 

ACTE IL 

SCÈNE PREMIERE. 
ABRAHAM, scuh 

J E me SUIS échappi de ses bras . • • . • 

& rinfortunc ignore encore sa destinée 

Mais quel est mon espoir , quel est mon 

dessein ? . .^. O Dieu ! je suis soumis 

Cependant , puis - Je arracher de mo» 
cœur lesf semimens les plus naturels & 
les plus sacrés ? . ». . • Oui , sans doute ^ 
je le puis si tu le veux, , . .. Erre, éternel, 
source dé la justice & de la vérîtc , exi- 
geroîs-tu ce qu'il seroît impossible d'ex4«* 
cuceir?.».. Dois-je metoniier- que ma- 
foible raison ne puisse te comprendre » 
8c quand tu commandes , ne dois-je pas 
être ccrtam qu'avec ton secours |*kurai le" 
courage d obéir ? Je ne puis rien^par moL^ 
mèmé^ mais je puis c'knpbrer^ & dou^ 
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terai-je que le Créateur/^c Thomme & «fc- 
Funivers ait le pouvoir de tn'élever au- 
dessus de^ riiutnamcé ^ . . . • C'en esc faic ^ 
je vais parler ^ je vais prononcer à mon fiU- 
son arrêt & le mien».*.. Hélas , com^ 
mène lui déclarer cet affreux secret ! • ^ • •- 
A cette seule idée je frémis d'horreur r 
tout mon sangse gbcedans mes veines*.... 
Qu'éprouverai- je donc , juste Ciel , quand 
Je Tentendrai 1 quand je le verrai ! • . . * 11" 
vient. .... Grand - Dieu » inspire- moi ^ 
souriens^moi ^ égale nu force & moi^ 
Courage i mon aveugle sounMssioa. 

SCÈNE IL 
A B R ÂH A M, I SA A C. , 

I s A A C 

Jt^NFXN^ {^ VOUS retrouve. ...... O mofp 

Fère^ au nom du Ciel , ne îwftt plus^ 
votre malheuBeux Fils:} daigness M'emcn^ 
4re & mis répandre ^ 

. A BR AH A M.. 

. A^piiçche ^ IKKM^ f iis, . . c« apptoclse.^^*;: 
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I s A A CN 

. O bonheur inattendu ! . • , . moiv Père 
«e cherche plus à s!éIoigner de mou . • . ^ 

Abraham.. 
Tu le veuîfc.. • • le-Ciel l'ordonne !.. . ^ 

' fs dois rompre. Le silence mais la pa*- 

K)Ie expire sur nies lèvres trcmblanres..^» 

I s A A c 

Qu*ave2-voas doue à me révéler ? . »..- 

Â fi R A H A M. 

Le comble des malheurs. ..».•■ 
ISAAc*. 
. Êres^vous irricé contre mol ?.•... 
Abraham.. 
Jamais^ hélas ^ tu ne me fus plus chert 

I s A A c. 

Ah y s*H est vrai ^ est-il pour vous 8c 
jjpour moiua malheui: qui nous puisse ac-^ 
c^iibler ! ...i. 

A B R A H^ A If. 

Telïe çst rhonreuc de ton sort ôc é\» 
mien , que pUis TafFeétion mutuelle qui 
mvLS unit est tendre y. & plus, noiu sm* 
mes infortunés. ...»•. 



ïjj î s À A C, 

I s A A C, 

' Non , mon Père , non , votre tendresse 

pôLitfâ toujouts consoler ou dédommager 

votre Fils. 

Abraham» 

Ah ! . • • • si tu savois. • . è« 

I s A A c. 

Parlez 

Abraham. 
Eh , le puis-je ! . . . . 

I s A A C. 

Vous pâlissezU . • . les pleurs inondent 
votre visage • . . • malgré moi je tf emble...» 
cependant aucun périi ne menace ni vos 
jours ni ceux de ma Mère : vous m'aimez» 

Dieu nous protège 

Abraham. 

Hélas ,^ que dis-ru ! . . . . Non , tttoiï 
Fils ; Dieu ne protège plus ton malheur 
reux père . • • . le bras redoutable du Tout- 
puissant s'est appesanti sur moi 

I s A A c. 

Qu*entends-}e ? . . . . & cette alliance' 
qu il a faite avec nous. . ... 
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Abraham. 
Elle est rompue... •••. 

. . I s A A. C. 

Les promesses du Seigneur seroîenÉ 
vaines 

Abraham. 
Arrête. ._. . . n'ajoute point aux maux 
qui m'accabîent ! . • .. pleure avec moi , 
mais comme moi pleure sans mutmu-" 
rer. .... 

I s A A c. 

Ah , ce ccBur formé par vous pour- 
roîc-il cesser un instant d'être soumis à la 
volonté du Seigneur ! mais si sa justice 
vous menace , c'est moi , sur-tout , qu'il 
veut punir. Je ne Taurai point servi avec 
assez d'ardeur : seul , sans doute , je suis 
criminel. Vos longs travaux , votre amour 
pour lui 9 enfin votre vie entière vous 
assurent de sa proteâion \ sa colère ne 
peut tomber que sur ma tête. Hélas j 
pourquoi fauc-il que la tendresse pater- 
nelle vous en fasse partager le poids ! • . • • 



Abraha^iA 
Toî coupable ! .^ . . O mon fils ! cïief 
objet des pfus tendres aifTeâbions de itionf 
aiiïe r jouis du^ moins , jouis dtrseul bien 
qui te reste .... que le doux ténroignage 
<f une consciente pure foie une consola 
rion pour toi*.^. . 

I s A A C. 

' Vous n'êtes point irrité ; je ne suhr 
point coupable , 8c vous gémissez sur 
mon sortîrr.» Daignez donc m'iexpîi- 
çuer ce mystère tmpéncctabler • •- • • 

A 9- K A H A M. 

Dieu lui-même a pcoooiKe Tartêt fa- 
Aefite. . . « r 

Is A A e. 
Achever. . r . • 

A B R A ar A K. 
Eh- quoi , t'ctat où je suis , mon trotiéfe 
affreux , mon désespoir ne pei^venc-ils 
I cclairei: > 

•I s A, A C. 

Craigner-rous pour mes jours ?...., 
Vous ne répondez pDinc... •• vot 
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jglocs redoobleat .i» • » je touche aa terme 
de ma vie ? ;. . • • 

A B H A H^ A M. 

Vteos dat» mes bras l • « ^ • viens rece- 
voir les deraiers embrasseméns du plus 
malheureux de wjus les pères! . • . Infor-, 
mné» ru pleures. ;..«. 

I s- A A c, 

|p ne m^'e» défends, pas« • « «« La vio 
m'éroir chère..*., je faisois votr« bon* 

heur Mon Père 1 /. . * eft-ce au|our- 

ifhui- que je dois mourir ? • • . • Vous 
gardez le silence..*.^ Hélas , c'est mo . 
lépondre. • • • ^ Âh > ne me quittez plus..- 
soufifrez que j'expire doucemenr dans vos 
braSy. • . ^ • 

A fi R A H A M. 

Dieu, qui soutiens ma vie dans cef 
atfreux moment j Dieu , qui me donnes 
la force de voir , d^entendre Isaac sans 
succomber i l'horreur du tourment que 
j éprouve ! achève de triompher de la 
nature ; qu'iaspké par tçi» parton amour » 
je paisse iostruixe moxai audliettceux Fils 
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de Tordre sanglant & terrible que tu m'as 
donné ! 

I s A A C. 

Juste Ciel ! . . . . qu'avez-vous encore 
à m'apprendrc ? • . . . 

A B R'A H A M. 

Tu vas périr tu n'auras paru qu'un 

instant sur la terre mais ta vie fut 

heureuse & pure , & ta mort sera glo* 
rieuse 

I s A A c. 

Vous ranimez mon cœut abattu !..... 
La patrie est-elle en danger ? Dois-je corn* 
battre pour elle ? Dois-je^ avanx d'expirer, 
triompher de ses ennemis ? 
Abraham. 

Un sort plus beau t'est réservé ! . . . . 
Bénis le Ciel. • . . élève ton ame jusqu'à 
l'Être Suprême qui t'a créé : c'est pour lui , 
c'est pour ton Dieu que xu dois mourir..,- 

I s A A c. 

Er comment ?.... . 

A B H A H A M. 

< Sur.soa Autel sacré 
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. I s A A C* 

Dieu me demande pour viûime. .... 
I^on sang , le sang humain coulera sur 
l'Autel du Seigneur ! . . . . Que dis-je! ....• 
Ah , pardonnez ce premier mouvement 
de surprise & d'effroi ! . . . J adore les dé- 
crets du Dieu d'Abraham. . . du Dieu de 
mon Père. ... & j'offre à sa justice une 
victimç obéissante. . . . Mais , quel sera 
le Sacrificateur? . . . 

Abraham. 
Connois donc enfin toute l'horreur de 
ina destinée , & l'excès de mon désesr 
poir. . • . Ce bras paternel. ... 

... I s A A ,€• 

Je JErçmis ! . . .> Vous , mon Père. . . • 

A B R A H. A M. 

. Je me soumets \ c'est assez. Dieu fera 
le reste. 

I s A A c. 

. O le plus infortune dçf Pères!. ..; 
maintenant , hélas ^ c'est sur vous seul 



^ue je pleure!...^ Donnez -moi cette 
Âinain ttemblance que je Tanbose de mes 
larmes^} qu'elle n^e bénisse encore une 
ibis avant de me percer le sein ! {Il se 
met àgenaiix.) Mon Père , délivrez-moi 
prompcemenc de la vie ^ je ne puis sup-' 
;^otrer l'attente horrible du coitp qui dofr 
la temûner. • .^ Hâcezr vou» d'obéir I . . .v 
Dieu ^ n'en doute;» pas , saura trouver 
fpoxxt vous une récompense proportionnée 
4iu sacrifice qn^il exige. • «^ 

Abu a h a m* 

Va, ce ri*est point sur la terre qtte %à 
justice me la destine i En sent-t-il' pooe 
moi quand eu n'existeras plus ? • • . & pen- 
ses-tu que |e puisse te sumvre ï^^^ 

I » A A C» 

Tivez pour consoler ma malheureuse 
Mère. • . . 

A B R AH A ML. 

La consoler, hélas!'... le meurtrier de 
fon Fils en auroit-iMe* droit?. . .^ Non , 

non: 
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«on : le coup qui va te frapper rompra 
tous les nœuds qui me lient : il anéantira 
pour moi les titres si sacrés Se d'Époux & 
de Père. Je perdrai dans le mcnje instant 
& la compagne chérie qui fit mon bon- 
heur , & le Fils , unique objet de mes 
espérances. ... 

I s A A C« 

M* Mère ! . . .que deviendra-t-ellef ..*• 
Ah,termlnez un supplice qui m'accable !..• 
Mon Père , par pitié ne prolongez plus 
les tourmens que j'endure ! . . . . Venez , 
je vais vous conduire à TAuteL . . . ve* 
nez. « • • 

A B R A H A M. 

Arrête. * .^ 

I s A A C. 

En différant , peut-ctre offensez-vous le 
Ciel. . . iç j'en serois la cause ! . * . . cette 
idée suffiroit seule pour m'inspirer pout Je 
courage dont j'ai besoin. . . . Venez, . . • 

Abraham. 
Un moment. . o 

Th. Tout* I. G 
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I s A A C. 

O mon Père ^ obéissons, ... ; 

Abraham. 

C'est le Ciel qui t'inspire , jç n'en sai>- 
cpis douces 

! s A A c. 

Il daignera vous soutenir 3 vous guu- 
4eT. . .# Mon Père » suivez- moi. p , • 
Abraham. 

O Dieu , tu Ii$ dans mon coeur ; ti| 
«rois l^afFreux combat qui le déchire , mai^ 
ta vois ma soumission. ... Je vais à TAu- 
cel. . p . J*y trouverai sans doute une forcç 
jurnat^relle f . . , Jç ne puis concevoir qu'il 
me soit possible , sans expirer ou sans 
perdre Tusage de mes sens , de saisir le 
glaive homicide. . . . Mais tu Tordonnes ; 
ia vi(5time est résignée » je me soumets. 
Tu conduiras cette main défaillante ; ta 
lie souffriras point que la volonté sin* 
cère de t'obéir , ne soit qu'un désir vai« 
1^ superflu,. • . . Allons , mon Fils. • . t 
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I s A A C. 

Allons. • . . Mais , Dieu ! quelle voix 
se fait entendre ! .... Ah , mon Père ! . . • 

A B K A H A M. 

Juste Ciel ! c'est Sara ! . . • • ^ 

I s A AC 

MaMèrel.... 

A B R A H A M. 

Il ^^ impossible de l'évicer. • • ; 

I s A A C. 

Hélas , je pourrai donc Tembrassec 



une fois encore 1 



A B R A H A IC. 

Ah f garde-toi de nous trahir ! . « • ; 

I s A AC. 

Ne craignez rien , mon Père : eh, vou- 
'drois-je , avant d'expirer , ajouter à mes 
maux le spectacle déchirant^ de sa dou- 
leur ? . . . . Elle s'avance. • • . 
Abraham. 

Grand Dieu, donne-;^nous le courage 
de supporter cette nouveller épreuve ! • . • 
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SCÈNE III. 

• . . . . 

SAR4L, ABRAIÎAM, ISAAa 

Sara. 

JCi HT F I N je vous retroure ensembk. ^ .; 

Abraham, avc?-yous offert votre sacrifia 

f e ? . . ,. .. 

Abraham. 

Nou$ allions nous rendre à la montai 
gne. 

Sara. 

^ Pourquoi donc avez-vous différé si long- 
nemps ? . ^ . La salle Se les tables sont 
ornées de guirlandes de fleurs que j ai for- 
mées moi-même. Le festin esc prêt , tous 
yps amis rassemblés vous attendent. Eh 
quoi , n êtes-vous pas touché de leur im- 
patience ? ne partagez-vous pas toute la 
ioie quç xn'inspire ce beau jour? . . • • 

Abraham. 
*0 Sara ! • . . . vous deves^ connoîcrf 
uiojpi çcçur* .»^ 
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Sara. 

Eîi f sî je ne le connoîssoîs ^is , fe se^ 
rois moins surprise de vos retardemens !./. 
Allez dcmc , hâtez- vous î . » . Isaac vau« 
»uivra-c-il ? . . . 

Isaac. 
Oui y ma Mère. . . je le dois ! . . . Maî^ 
avarie de vous qurtter , souffrez , ô ma? 
Mère , que votre lils vous embrasse l • ^^ 

Sara. 

Mon Fifs r . . . tu parois actendrî , tes 
yeui sont remplis de larmes ! , . ^ 

I s A A C- 

C'est la tendresse qui les fait coufer.»;; 

Sara. 
Que m me rends une heureuse Mère ï 

I s A A G. 
Hilas , il me semble dans cet instant 
que j'aurois pu m occuper davantage enr 
core de votre bonheur , de celui de mon 
Père l . . . • Avez-vous été toujours satis- 
faite^ des témoignages de mon amour , 

G iij 



/^ 
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fle ma reconnoissance ? . . . N ai-je pas 
€U quelques torts involontaires ?... Ah , 
s'il ctoit vrai ! . . . oubliez-les , pardon- 
nez-moi. ... O ma Mère , béniflez votre 
Fils!... 

Sara. 

Eh , cette bénédiction que tu desires , 
ne sais-tu pas que je te la donne dans tous 
les instans de ma vie ! . . • Tel est l'excès 
de ma félicité , que je n'ai rien à deman- 
der au Ciel pour ton bonheur & pour ta 
gloire! Les promesses du Seigneur me 
font jouir d'avance du sort qui t'est ré- 
servé. Je n'ai plus à former qu'un seul 
vœu : c'est que mon Fils aie toujours pour 
.moi la tendresse qu'il m'a montrée jus- 
qu'à ce jour. . . . Cher Isaac ! bannis de 

vaines craintes Oui , jamais enfant 

n'inspira d'affection plus vive , & ne suc 
la justifier mieux!... 

Isaac. 
*. Que cette assurance m'est chère !.. : ; 



"- ^ 
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CTen est assez. • . . Mon Père. . r • Je sais 
prêt à vous suivre. 

A B R A H A M.^ 

Mon Fils!. . . ta Mère voudfoït te par- 
ler encore. . . . Sàra. . * . n'avez -vous plus 
rien à lui dire? •. r 

S A 11 A.^ 
Non j je ne veux plus voiTs airrecer# 
Allez , Abraham » allez. En immolant là 
victime , pensez Tun & Taûtre i Then- 
reuseSara^î Avec vos vœux , offrez en- 
core au Seigneur l'hominage de ma fè^ 
connoissance. . • r 

I s A A c« 
Venez , mon Père. . . * 

Ab K AH A u j à part^ 
O mon Dieu l {ffaut^ d'un tonferme^ 
Allons 9 mon Fil«. . . , 

I s A A c« 

Adieu 9 ma Mère. . . ^ adîeQ î 

( Il sort avec jthraham^} 
Gif 



151 I & A A C y 
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SCÈNE IV. 

S A R Â » seule y après un marnent de 
rêverie. 

jLj E quel ton il m*a dit axiieu ! Le son 
touchant de sa voix retentit encore à mon 
oreille. ... Et pourquoi cetadieii ? lis vont 
revenir, je vais les revoir dans uninstanc- 
Tout mon cœur s'est ému ! ... & ma rai- 
son ne peut surmonter ce trouble incon* 
teyable qu'il m'a laissé, • . . Ah , si j'o- 
sois j'irois les rejoindre.. .. mais j'înter- 
romprois le sacrifice. ... je dois rester &c 
les attendre. • . . Que puis-je craindre ?..• 
Je ne sais ; cependant je tremble... . cha- 
que souvenir , chaque réflexion accroît 
mon inquiétude. ... 11 plcuroit , sa main 
trembloit en serrant la mienne ! . . . Abra- 
ham étoit pâle , inrerdit. ... Eh quoi , me 
cacheroit-on quelque malheur ? . . . 11 m'a 
dit un adieu si douloureux! . • . S'ils par- 
coient > s'ils étoiem £prcés de s'éloigner, 



\ 



1 
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it me quitter , & d aller peut-ître com' 
battre nos ennemis ! . .. Dieu , je respire 
à peine ! Quelle idée funeste ! . . . courons- 
les chercher, . . . • Mais , que vois-je , ô> 
Ciel , Gamari en pleurs l . ,^ • Hélas > que^ 
i^a-il m'annoncer,'. . ^ 



S C E N E V. .; ^ 
SARA, G A M A R L ' 

V U courez^-vous, Gamari ?..,. Ai:têt€2Î- 
¥Ous ^Gamari !. .\. 

G A M A R r;; 

MalhcuraiseSarai, .,•- î î 

S A il A.: 
Parlez; . . » Isaac. . ^ \r 

Gamari. 

Hélas , je le vois ! . • . yous savîciz Tott 
iie terrible. ... 

Sa r a* 

Achevez. . , . 
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G A M A R !• 

Âh , quel affreux détail exigez-vous !*.• 
Abraham soumis aux volontés du Ciel , a 
consommé le funeste sacrifice que IcSeî- 
,gneur a demandé \ je n'ai pu soutenir cet 
horrible spectacle : éperdu ^ pénétré de 
douleur , je me suis précipitamment éloi- 
gné dans rinstant ou mes tristes yeux ont 
vu le plus infortuné des Pères saisir le cou- 
teau sacré pour Immoler son Fils. • • » 

Sa Rit. 
Isaac L . . je mfe meurs 1 

(£//< to^mbt évanouit sur le siège de gcciçoit^ 

G a M A R I» 

Elle succon^be^ à/ l'excès de ^ts maux..» 
Elle a perdu l'usage de %^% sens.... Ah ^ 
pourquoi faut-i^ que le Ciel ait prolongé 
ma vie [usqu'à ce jour déplorable ! . • • . 
Î4ai$ quel bruit se fait entendre ! . . . . 
Dieu , ç*est la voix d'"Abraham ! . . . Juste 
Ciel, en croirai-je mes yeux!.». Isaac !«. 
Isaacle suie.... 



\ 
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S C È N E VL 

: ABRAHAM , ISAAC , GAMARt' 
S A K A y évanouît. 
Gaiiari > courant vers Abraham^ 

Al h y Seigneur , par quel miracle ! . ^ ; 

A B R A H A Mr 

O Gamarî , bénis le vrai Dieu f le Dîew 
d'Abraham, . . • il est satisfait , & mon 
ïils m'est rcndu^ . . . Mais , Saral • . . 

r s A A C 

Ma Mère î • . . . où est-eïle ? ! . ; 

' G A MA R I- ,. /tf montXA^t. 
Voyez l'état où l'a réduite le détailfe 
neste qu'elle a su m'arracher. . •^ 

I s A A c*. : 

O ma Mère • • . . entendez ma voix,... 
Isaâc..,. votre heureux Fils, e&t à vos 
pieds ! . . .^ 
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Abraham/ 

Elle paroîc se ranimer.... soutenons- 
la. ... ( Isaaç passe derrière Sara ^ & la 
soutient dans ses bras, ) Elle soupire. . • 
sts yeux vont se rouvrir. . . . Laissez-moi 
la préparer à l'excès de joie^ qui doit suc- 
céder à son désespoir y mon Fils, éloignea^ 
vous un instant. ... 

I & A A C. 

Ah , que m'ordorinez-voos ! . • . 

Abraham. 
Craignez pour elle un saisissement fl^ 
neste. ... 

I s AA C* 

J'obéis.... 

Abraham. 
Je vous tappellerai bientôt. . . . Allez , 
mon Fils. 

( Isaac & Gamari sortent. ) 

■■'.■'■ ♦. ■. . 
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f r. I II 

S è Ê N E V I L 
ABRAHAM, SARA. 

S Â itA 9 ouvrant lès yeux. 

JML o N Fils. . . . Ciel ! . . , Abraham ! ... ; 
Ah , barbare ! . . . " 
( Elle se lève , & s'éloigne d'Abraham.) 
Abrahai^. 
: Sara ! . • . • 

Sara, tlle se rapproche Jt Abraham^ 
Mou Fils ! . . . il n'est plus. • . . Arrachc- 
itnoi donc aussi la vie !'. * • 

Abraham. 
Écoucez-mQÎ , Sara !••• • 

Sara. 
N'attends de moi ni raison , ni ten- 
dresse , ni courage. Non , cruel! . . . jô 
suis Mère. . . . je ne te connôis plus ; tu 
n'as plus d'épouse. •• . . Fuis, abandonne 
ttn^ infortunée !••• 



xj8 l S A A Ç ^ 

Abraham* 

Tu me hais ! • . • 

Sara. 
J abhorre ce jpiu fatal qui nous éclai- 
re. .. • Je me meurs > & je ne puis suppor- 
ter ca présence. 

Abraham. 
Sara refuse de m*entendre ! ... ; 
Sar A. 

Quel est ton espoir ? . . . . prétendrons^ 
tu me consoler. . . • Malheureux ! os^m 
' m'offrir ta main pour essuyer mçs pleurs !..» 
cette main sanglante ! . . • J« frémis. • . » 
Il ^%t donc vrai > barbare ,^u Tas commis 
ce forfait exécrable 1 Abraham est l'assas- 
sin d'Isaac ! • .'. & eu respires encore > & tu 
parois devant moi ! • . . Si du moins je 
te voyois tremblant , éperdu , pénétré de 

l'horreur qui m'accable Mais non \ 

inaccessible aux remords ainsi qu'à la piT 
tié , tu ne peux même concevoir le touFr 
ment que j'endure...... Que dis-je , tu 

t'enorgueillis peut-être «de; (a férocité \ tii 
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ne cherchois pour braver ma douleur , 
pour te vanter de cette funeste obéissance 
^ui me coûte la vie , & qui me fak mou-- 
rk désespérée. ••• 

Abraham. 
* Arrêtez , Sara ! . . . arrêtez ! . . . Accu^ 
sez-moi » haïssez-moi s mais respectez le 
Ciel. 

Sara. 
Malgré la douleur qui m'égare , je rér 
vère & j'adore TÀuteur de mon être. . . . 
Hélas } il a connu ce cœur déchiré , ce 
cœur maternel ! . . . Ce n^est pas à moi 
qu^ila demandé lafFreux sacrifice que tu 
as pu consommer ! • . . . 

Abraham. 

. Il exige moins de toi 5 seras-tu rébelle 
à sa volonté sainte-? . • • O Sara ! il en 
est temps encore ; tu peiix expier ces 
transports criminels. ... tu peux mériter... 
Ah , s'il m'étort possible de te rendre à 
la raison , de t'associet à la gloire > aux 
jdroics nouveaAix que m'ont procurés la ré: 
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»igtiition & Tobéissance , le vœu îe pb» 
cher de moi> cœur seroic exaucé ! Ouvrf^ 
les yeux, Saralreconnois ton égaremenc 
& l'erreur qui t'abuse ! Tu veux m'abaiv- 
donner ! eu veux mourir ! c'est il permis 
de renoncer à la vie , & d'abjurer le ser* 
ment qui nous engage ? Si je suis coups^ 
ble , tu dois me plaindre & vivre pour 
me consoler. ^. . Rappelle-toi l'histoire 
de notre vie. Ne t'ai-je pas vu t'eaor- 
gueillicde mes exploits , dermes loog^ 
travaux , de ma renommée ? Tu as parta- 
gé ma gloire & mon bonheur $ & tu veux 
que je supporte seul le poids accablant dp: 
l'infortune ! N'aurai-je trouvé en toi une 
compagne fidelle que dans la prospérité ? 
Auras-tu la lâcheté de renoncer à mot 
quand j'ai besoin de ton appui , de ton 
secours ? Le titre d'Épouse est-il moins 
sacré que celui de Mère ? Avant la nais- 
sance de ton Fils , n'avoîs-tu pas promis- 
•à Dieu même de tout quitter pour moi , 
& de me consacrer ta vie ? ... . Ingrate 
6c parjure envers mol , rébelle cnver» 
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Dieu , tu veu;x rompre les nœuds qui 
lîous unissent, & tu refuses de tesoumet-?^ 
tre aux volontés du Ciel! Dieu j seul dis* 
pensateur de tous les biens , souverain, 
juge des êtres mortels qu'il a créés , a-t-il 
promis à Thomme un bonheur durable 
sur la terre ? Une félicité constante & 
pure , doit elle être le partage d'une vie 
si courte & si fragile ? . • • Sara , nous tou- 
chons au terme de notre longue carrière f 
comblés jusqu'à ce jour des bienfaits de 
rÉternel , ne murmurons point sur ce 
peu d'instans qui nous restent ! . . • . Est-il 
donc si difficile de souffrir avec fermeté 
sur le bord de la tombe ^ de supporter une 
douleur passagère , lorsqu'une récompen^ ^ 
se immortelle sera le prix du courage ic 
de la résignation > • • • 
Sara» 
Qu ai-je entendu!..,, quel nouveau Jour 
m*éclaire ! Abraham ! oui , c'est Dieu , c'est 
Dieu lui-fnême qui parle par ta bouche !.^ 
Ah > pardomie un également si criminel » 
pardomie!..,. Hélas > je ne puis te promet* 
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tre de vivre ; mais je ne te fuirai point; 
tu recevras mon dernier soupir , je ne te 
reprocherai plus mon sort y )e souffrirai 
sans me plaindre ^ je me soumets enfin^,. 

Abraham. 
O mon Dieu , tu l'entends ! elle se 
soumet ! elle participe au mérite du sacci- 
fice que je viens de t'offrit ! elle se sou- 
met i .... Sara ! « . « . crois-tu que la puis- 
sance du Seigneur soit bornée ? Non sans 
doute : il peut donc ramener la joie dans 
toncœur,..; 

S A K A. 

La joie ! juste Ciel l . • . . il me l'a ra- 
vie pour toujours ! • • . • 

Abraham. 
Au comble du malheur , Tidée de sa 
bonté suprême doit nous préserver du dé- 
sespoir; & le juste , alors même qu'il a 
tout perdu , peut encore l'invoquer & tout 

attendre de lui 

Sara. • 

Eh , que pourrois-je lui demander ? je 
n'ai plus de Fils. • . • 
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Abraham. 
Demande-lui le prix de ta résignation : 
fu seras exaucée. • • • 

S A a Ar 

Que dis-tu ? . • .la joie brille sur ton 
^ront ! . . . 

Abraham. 
Adore le bénis l jamais TÉcernel ! m 
vas retrouver le bonheur. . • . 
Sara. 
Ciel 9 veux-tu m'abuserî . ; • 

Abraham» 
Eh, regarde-moi. . . lis dans mes jreu3t> 
n'y vois tu pas & ton sort & le mien ? . . • 
Sara. 
A peine Je respire ! . . . ExpKque-toi.... 

Abraham. 
Ton Fils .... 

Sara. 
Achève. . . . 

Abraham, 
Il t*est rendu ! . . . 

S A R A. ^ 

Grand Dieu. ... il respire ! 
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A B R A H A IK. 

To vas lereyoir. .,. 

Sara, tombant à genoux^ 

O mon Dieu , je reriais ! . • . Avant de 
revoir mon Fils , avant d'entendre sa voix ^ 
de le serrer dans mes bras , je veux t offrir 
Thommage de ma reconnoissance ! Ah j 
les premiers mouvemens de ce cœur que 
tu rends à la vie , duivem être pour coiU. 

Abraham» regardant Sara^ 
O moment plein de charmes l » . r 

Sara, se relevant. 
Cher Abraham ! . . • guide mes pas. ^ . . 

conduis-moi Mon âls î . • • • • où 

cft-il?,.-. 

Abraham, élevant la voix. 
Paroissez , Isaac ! . ^ .. . 
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SCÈNE VIII. ET PERNIÈRE. 

ABRAHAM, SARA, ISAAC. 

îsAAc , accourant & se précipitant dans 
Us bras de ScLra» 

Ma Mère î... 

Sara: 
Mon Fils ! ^ * . 

A B R A H A mJ 

O Dieu de miséricorde \ 

Sara. 

Isaac ! . * . . mon Fils !. . . . J*aî pleure 
ta mort & je ce revois ! . . . . Ah , com- 
ment ai-je pu supporter sans mourir 
cet affreux désespoir & cet excès de 
joie \ . ... Mais , quel prodige te rend 
i mon amour ? . . • 

A BR A H A M^ 

En m'arrachait de ce lieu > en vous^ 
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quittant j Sara , je conduisois mon Fils 
à la more Un saisissement inexprima- 
ble m'ôtoit presqu*entièrement l'usage 
de mes sens»& suspendoit toutes les facul- 
tés de mon ahxe. Je n*entendois plus 
la voix même d'Isaac. Un nuage épais 
couvroit mes yeux. Environné d'une 
nuit profonde » ne pouvant plus ni ré- 
fléchir ni penser , je ne conservois du 
sentiment que pour souffrir ; il me 
sembloit qu'un trait mortel me perçoit 
le cœur j & dans cette agonie doulou- 
reuse , je n'avois pas assez de force 
pour me plaindre , je gémissois sour- 
dément ^ une sueur froide inondoit mon 
yisage ; je voulois exprimer mes vives 
douleurs par des cris , par des larmes ; 
mais ma langue glacée , ma voix éteinte 
ne formoîent que des sons étouflfés & 
confus. Cependant Isaac me soutenoit 
dans ses bras & guidoit mes pas clian- 
celans. Enfin nous afrivohs au sommet 
de la montagne : li , je reprends tout- 
àr coup la force quej'avois perdue j je 
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lève les yeux vers le Ciel , je crois voir 
Dieu lui-même prêt à me juger poiit 
rëternité , & fixant sur moi son œil per- 
çant & redoutable L . . Cette contem- 
plation m'élève au-dessus de moi-même. 
Animé d'un courage surnaturel , je m c- 
lance vers l'Autel , Isaac tombe à mes 
genoux , & me présente son sein pal- 
pitant } je saisis le couteau sacré ! . . . . 
Dans cet instant l'Ange libérateur pa- 
roît au haut des airs : arrête , s'écrie-t-il , 
arrête ! . . . Voici ce que dit le Seigneur : 
1» Abraham y je suis satisfait de ton obéiS' 
^ sance , je te rends ton Fils j je renou^ 
M ytlleVallianoe que j' ai faite avec toi ^ 
» & je donnerai à ta postérité tout le 
M pays qui t'environne. , • . jf 

Sara* 
O céleste bonté ! Dieu bienfaisant ! . . • 
Mon Fils, tu dois lui consacrer cette vie 
qu'il daigne te conserver ! . . . 

Isaac. 

; Ah i je suivrai sans effort sa loi «ainte 
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êc pure ! . . . . Elle' m'ordonne d'obéir 
aux auteurs de mes jours, de les révérer^ 
de les chérir : ce commandement divin 
«st gravé dans mon ame. Je vivrai pour 
adorer le Seigneur , & pour vous rendre 
heureux. •«• 

Abraham, 

Allons célébrer ce jour mémorable 
d'épreuve & de bonheur* Allons retrou- 
ver nos amis rassemblés y ôc bénir avec 
«ux la clémence & la bonté suprême du 
Créateur de l'univers* 
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JO SEPH 

RECONNUPAR SES FRÈRES. 

COMÉDIE 

lEîn-éaix AUtf» 
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PERSONNAGES. 

^' ^-f ^ JOSEPH , fous le nom d'Orasîs , Minis- 
tre & Favori de Pharaon , Roi d^Egy- 
ptCt & Fils de Jacob & de RackeL 

f - " BENJAMIN , mis de Jacob & de Rackel. 

y . -.' SIMâON , ( frères de Joseph &'deBerf 
, \ jaminy& Filsde Jacob& 
'. RUBEN, C de Lia 

Quatre autres frères de Joseph. Pcrson* 
nages muets» * * ,» 

. * . VMK^tkK^^amidc Jçseph. 
j .. Z A R È S , zf/z des domestiques de Joscplù 



La Sjcène est à MempMs j dans U Palais 
de Joseph^ 
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AVERTISSEMENT. 

j E me suis permis 4iân$ cette Piè^ 
ce de suppçser. le personnage de 
Pbdféar> 6c k petite intrigue for- 
mée par son projet de vengeance. 
Cette supposition produit un con- 
traste qui rend le caraâère dejo» 
seph pKîs'iMîillant x & qui sert à 
établir Mes ptîntipfrs que je n'au- 
rois pu développer fans ce moyen. 
Métastase v, ».dans sa Pigce , laisse 
à Joseph son vrai nom , ce qui m'a 
paru ridicule au moment de la 
reconnoissance , lorsqu'il dit ; 
Giuscppc io sono , puisqu'il n'a pas 
été appelé autrement dans tout 
le cours de la Pièce. 

L'Ecriture ne nous dit point le 

Hij 
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nom que Jjosephportoit en^y|)tq, 
Aais elle nous apprend que Pha- 
raôïi lui fit *qtiirtet cclm qù'ila^oic 
avant son élévation , & lui en doo- 
Ha ^un a^uY^âu ; & c^esc pourquoi 
je ne le £iis parofitre ^squ'a»i dé^ 
iK>aem^nc j que séoii ie ^oom 





J O s E F H 

RECOJ^^NU PAR. SES FRÈRES^ 
C O Mci P I E. 

. l,€i TU4tfe- r€présentt Pkitkneur «ft^jr Saim»^. 

Celui qui croit aq. Seigneur ^ aime la misëricorde* 
fr^verbts de Sahmon , €%tp. JfXT, 

r Ctltti qui cz«ret4a fustice 3c la nUs^icoidc , trouver* 
U. vip y U justice UM ^U^ic. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PHASÉAR, ZARÈS. 

P H A s é A IV, 

\J, u I ) Zaçç&j je vçux entretenir wn 
maître sans tcmotii. 

H iij 
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? Z A R i s. 

.\ Dans cet instant son devoir le retient' 
auprès ^u. Roi. . . * 

Phaséar. 
Je l'attendrai.,. Mais , dis-moi , Zarès , 
pourquoi refuse-t-il ^ de voir ces hébreux 
qu*il a comblés dé bienfaits ? 

* Z A A i s. 
Je llgnore , Seigneur ,& fen stusd'au* 
tant plus surpris j qu'il a paru s*îhtéressef 
vivement à leur sort. Ces étrangers oac 
titTicÇy.dansun écrit^que je lui ai présenta» 
le décail de la- famine qui 'désole leur 
pays. Orisis s'esr attendri , j*ài vu couler 
ses larmes , il m*à chargé de questionner 
les hébreux, sur leur pète ,, ic iKa-momré 
djel^ joie en apprenant vque ce vieillftid 
n'avoit point encore souffert de Ucaljinf»i- 
té publique.... Mais j entends du bruit.Mt 
On vient. . . . CeSt lui sans floUté. . . . 
- 

P H A s £ A R. ^ . 

Laisse - nous ', Zàrès. '( Zarès 'sort. ) 
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P H A $ i A K , seul. 
Je vais donc me venger d'un perfide!..; 
Grasis connoît toute son ingraiiitude , il» 
ne refusera point de me servir. L'amitié^ 
4ui nous unit , lui fera p2ft*tager le- /liste » 
ressentiment qui m'anime ; 



SCENE I L 

JOSEPH, sous U nom <£Orasis ; 
P H A S É À R. ^ 

Ph AS A AR. 

A. H, Seigneur, je VOUS attendoîs. avec 
impatience !.. .. Vous pouvez me rendre 
un important service. • • .. - 
Joseph. 
Parlez , cher Phaséar. ... 
Phaséar , tirant un papier de sa poche. 
Vous connoissez la main de Ck'ophis ; 
lisez , Seigneur. ... 

J o s B p H. 
Oui , cet écrit est de vôtre ftcre. .... 

Hiv 
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Pha^^ar. 
,.Mbi1 firèce f^. .. Ah-, im doUiiA point 
€t nom an p W ingrat de cdus les hoai-^ 
mes ! Ctéophis j votis . ne l'igtieiez f^s^ 
me <ievQic la fortune V vott^ savra cW^ueL 
prix il a payé mon affeâ^on & mes bîe»- 
faits ; il a voulu me perdre , tous les liens 
qui nous unissoient sont rompus» 

Joseph, après avoir lù, 
. Cet imprudent billet m'appren j qua i 
séduit par une folle passion , Cléophisest 
le rival de son maître » ôc qu'il ose aimer 
Tobjet de la tendresse de Pharaon.. • •«• 
Mais comment cet écrit ese^il tombé entre 
ros maim ? 

P H A s i A a. 
J'ai gagné l'esclave confident de cette 
intrigue. • • • 

J O s I f H. 

£t que prétendcz<*voas ? 

P H A s i A R. 
Je veux me venger d*an perfide ! . . •• 
Je veux que le Roi apprenne a«t|oiisd'kus 
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tncmequ*îl est tfaliî. Vous seul , Qrasis.» 
avez le droit de rapproclier , de lui par- 
ler i toute heure ^ portez-lui ce biilet...M 

Joseph.. 
Si Ton conspiroit contre lui, ^i le moio- 
ûre danger menaçoît l*Etât' , on sa pert- 
sonne ^ je volerois Ten avertie au péril 
même de ma vie \ mais , pourquoi vou-^ 
ditois-je lui cavit une iUtision peut-être 
nécessâiie à son bonfaéor? . .. '' 

Ph A s i A R. 

Ainsi donc> Orasis , vou^ reitusez de 
me servir ? . . . • 

J jp S E p a. 
Qu'exigp-vous de^xpoi? une aftign ijuî 
pottç aviliroit Tun &r?t,ucre ; , 

P HA$ ]^âlU 

Je ne vous demande qw le service que 
ji9 Yoas rendr<s# 6an9 balancer « si toois 
ff^^s troavi^ daiai masitoaci^n à âr si ; o- 
fipiy^ voire plaeie.ii* • 

Hv 
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sans l^veus;lemeaL où vous plongent la 
nnine oc' le ressenrimenjc, , vous penseriez 
comme moL , * 

P H A six R. 

. Voiif .aue j'Ài vu si révolté des procédés 
de Cléc>[vifs , poyavez-vous vous opposer 
a'ta plus jWte vengeance ? 

J O, s E P H. 

CJcophiç. esr un ingrat, fnaîs il est 
votre frère ! . .r.^ja vive amitié ^ la çonr 
fiance intime , ces liens cl^çris , ouvrage 
4e la convenance ic de )*habitude , vous 
avez pu les briser; mais comment vous se- 
ra-t-il possible de rompre les nœuds in- 
dissolubles formés pair fa nature ? Cléo- 
p'&ir a dû: perdrié^^-Ie titre de; Vo'tre ami , 
& rien ne peiWTut rkviir celdi 'de vofrè 
frère , ce saci^ 4c:fraétère eft ineffaçable : 
quoique vos coeurs soient divisés , com- 
bien de liens vousimissenëfencore ! L'hon^ 
-neur & laigl^câ sont des biens tou;otn& 
communs entre vous. /Si yotre -'frèrap se 
deshonore, sa Jnonce.'P^jlillira sur vous; 
si vous reodez 4 €claxan5 Services i U^f^ 
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trie f en immortalisant votre nom , vous 
illustrez le sien : en vain vous voulez vous 
éloigner l'un de Tautre. La volonté du 
Ciel , le vœu de la nature.» Topiniondes 
hommes , la raison > les préjugés mêmes, 
tout vous rapproche , tout vous invite à 
vous aimer , ou du moins a vous servir. 

P H A s i A R, 

^ Ah , Seigneur , qu'il esr aisé de con- 
damner la haine, lorsqu'on n'^ jamais 
éprouvé les noirceurs de Tingratitude ! Si, 
comme moi^ vous aviez été indignement 
trahi par un frère. . •. - 
Joseph/^ 
O Phaséar! *•. Mais enfin votre /rire 
n*a point attenté sur votre vie. • . • & s'il 
eût été capable d'un tel crime., ^. ojii , 
croyez-le , je vous dirpis encore ne vous 
vengez point , c'est votre frère , 

P H A s é A R. 

Vous changeriez bientôt de sentimient 
si vous étiez à ma. place. , , . Enfin , Sei- 
gneur , me relisez- vous la grâce que je 
sollicite? 

'. ■ H vl 



J O s E F H. 

Au nom de notre amicié , cher Phâ- 
,séar , du moins ne précipitez rien j 6oa- 
nez* vous le temps de réfléchir. . • • 

P H A s i A R. 

Eh bien > Seigneur , ^attendrai }usqu'^ 
demain ; mars si vou^ persistez alors dans 
vos refus « je vous déclare que j'irai moi- 
aicme présenter cet écrit au Roit 

Joseph* 
' Vous oserin ène vous-même le délaf^ 
teur de votre frère ! . 

P H A s i A R. 

Posera» tout ^our me veiigiet^ 

j o J E P If . 

' T7iT tel êcht fiémràf f<HtÉ t^épwaàun^ 4 s 

P H A s i A A. 
Vous en serez la caus6* 

Si je fats cMù âcûoù povùit vt)a$, éifse^ 
rcz-vous au fôrfd mdiii^<rôifpïtfrie?' 

E^H A s E A A. 

N'en j»acIons plus ^ Seigneur^ (fettisâff 
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TOUS m*înstraïte« dé vofr e dernière rcso- 
lition à cet égard. Changeons d'értitc- 
tien. Ces HébfeiMc donc vous atvez soula- 
gé k misète > ont eu récours à moir pour 
ebienir on moment d audkitcfe. • • • 

J O SI ]? H. 

Qtre me vea!errt-ik ? 

P H A s É A R. 

Profondément tôiïchés de vos bienfaits, 
îts voirdtdient vous etprntiet h f ^cënôois- 
«atnce doiit ils* sdnf pénétrée 
Joseph» 

Qu'ils partent, qû'Hs^r^ournent auprès 
de leuf vénéfâMe fêté ! ... ^ ne puc^ les 
recevoir. ... Et vouj , Scîgrteut ,- atWi* 
vous vu ces éfrafngefs? .-. < 
F<# A ^i A ft. 

Oui , Seigntfof ,- & j'avouerai que la 
jeuna^e & Sa b^Kicé dtf darmer d'eoc/euji 
m'a vivement incéressé. 

Joseph, emu* 

Quoi ! . . . • ils Mf oient amené le plus 
jeune de leurs frères ! ... & savea^-vous le 
nom de cet enfant ? • • • 



iSi JOSEPH i 

P H A s i A R. 

ILs*appeIIe Beajamin. 

Joseph, à pan. 
• Qu'entends - je ! Benjamin est avec 
eux ! . •. • ( Haut. ) Eh bien , Seigneuc , 
pour vous satisfaire , je verrai cet enfant , 
& je veux bien qu'an de sts frères me Ta-» 
mène, y • • 

P H A s i A R. 

. Ils sont tous rassemblés près de ce Pa- 
lais \ je vais moi-même leur porter votre 
réponse. . . 

Joseph. 
Quand je les aurai congédiés ,. je 
?ou4rois vous parler. ... 
P H A s ifc A R, 
Je reviendrai , Seigneur, 
Joseph. 
Vous me retrouverez dans ce lieu 
mfeme.^. ^^ i_ 
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^ ■■ > n i ' i j : , I , Il II i. 

s C È N E 1 .1 I. 

JOSE? H, seul. 

,v/ . toi, moi^ véritable frère! toi que 
Hachai ^ porté dans spn sein, enfant ché« 
n y que je n'ai vu qu'au berceau , corn* 
ment pourrai-je dissimuler la vive^çmo* 
cion que me causera ta présence !... Quoi^ 
si jeunp entreprendre un voyage si long , si 
pénible ! . • • Et dans quelles mains , grand 
Dieu y a-t-ii été remis ! . • • C'est aux fils 
de Lia que Jacob ^co!^ Benjamin! . •• 
Mais 9 hélas , inon père n'a pu les con- 
goitre > ces hommes envieux & cruels qui 
jurèrent ma, perte ! . • . Ah > ;si Benjamin 
est chéri de Jacob, s'il en estaimécom- 
me le fut Joseph^ , je dois tout craindre 
pour sa vie ! • • . • Je saurai le soustraire i 
ja noire jalousie de ces frères inhumains !..« 
Quoi, se peut-il que ces barbares soient 
aussi mes frères ! .... je ne reverrai point 
sans trouble celui d'entre -eux qui con^ 
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datra Benjamin.. • Msisqnel Mmt hûami 

s'il apprenoit que cet Orasis qui gouver- 
ne l'Egf pce , cet Otzm , Miniftre & Fa- 
vori d'un Roi puissant , es( et même Jo- 
seph , qui , vendu comme un vil esclave- 
le frémis ! • • . ce sduvéniît àfftivA nare 
fait encore ttessaifUit d'borreuf ! « • . < Ââ 
fltoment de revoir Tun de ces ptt6des > {* 
me retrace plus vivement qtve jamais ce 
Jour de h^ne , de furetxr Se d'époiïvantè 
où je ne trouvai dairt mes frères qn^oné 
troûpe d'assassins! ... Je ctois entendre 
leurs cris turtialtuet» , leurs vdix ttietta^ 
çantes& terribles. . . . je crois les voir , 
animés par une rage forcenée , repcms^ 
taAt les remords j cédaiit an crîm'e, tii*e* 
tôurer ^ me saisir ,,- Se rrte plonger dans 
cette cïtertte ob^care qu'ils m'avoiefrf 

Choifie pout tombeatt! Du fond 

Je cet abyme , f implorai le Diett <f A* 
braham & de Jâcob ^ 8t ma foibïe voit 

s*cJeva jusqu'à lui Tû m'as Sauvé, 

grand Dieu ! Se fe ne puis mieu:i[ jûstiâeir 
tés bienfaits^ qu'en oubliant tes outrages 
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qne fat reçus ! Triompher è^un f»5rei?es— 
sencimenc , imker ta clémencs. , pardon- 
ner enfin , voilà les sacrifices Tes plus 
agr&bles à tes yeux , itlHoramage le 
p)âs digne de c^i qae^naa teconaoisssinfe 
puisse c'ofFrir ! . . • . On vient, i ... c^eêt 
Benjamin , sans doute ! tout mon cct^ 
vôîe au-devant de foi! . • . Contrargncîts*- 
nous .... Je ne dots pas craindre que soit 
conducteur puisse me recomloître dant 
le rang où je suis ; & d'ailleurs , lage , 
le tems , & ce brûlant cUixiat ont telle- 

xn^m changé mes^ crstts On s'appra^ 

che .... Je tremble. . . . Que deseatimexu 
divers s'élèvent àr la fois dausmoname!. • . 
Ah 9 dissimulons ^ s'il est possibk » Texn 
ces d'un trouble & d'un attendrissement 
<jpi pourioienc ^uls me trabii:* 



*#• 
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s C È N E I V. 
•JOSEPH, BENJAMIN, SIMÉON. 
JosiPH» à part y regardant Benjaminl 

\sz S T lui ! c'est Benjamin ! • . . O tou- 
chante image, d'une mère chérie , quel 
souvenir eu me rappelles ! • • • ( Haut j se 
tournant vers Simeon, ) Approchez. . • • 

S I M É o M. 
Ah , Sefigneur , c'est à vos pieds que 
noqs^ devons vous exprimer la recounois* 
sance. • • • . 

• • J o s iv n y le relevant. 

Que faites-vous^^ . . . Vous aviez be- 
soin de secours , j'ai pu voiis servir , j ai 
rempli le devoir qu impose la seule hu- 
manité. ... Si la compassion n'est point 
un sentiment étranger à votre ame , vous 
cesserez d*admirer une adion si simple Ôc 
si naturelle. 

S iM E o N , à part. 

Quel son de voix!... ses traits , son 
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accueil sévère j ses discours» couc en lui 
m'en impose. ... 

J.O S:E P H«L 

Quel est votre nom ? . 

S I ^M i o N. 

Simcon , Seigneur^. 

•Jos'e'ph.. 
Et cet enfant.'. . . 

$ I M i o iî. 
Il s'appelle Benjamin. . 
J o s B P H* 
< Il est votre frète? 

Siméon. 
Jacob nous donna'Ià vie , mais la belle 
Racliel 9 sa mère > ne fut pas la mienne. 

Joseph*. 
Et Raéhél n'eut*elle que cet enfant ? 

S I Mi ON. 

Hclas ! elle eut encore un fils ! 

J O S.E.P H. 

Comment se nomme t-il ? 



Si M* fa H. 

Joseph. ♦ 

JîOSBPMiw 

Est- il avec vous?».. . 

Si M i ONi. 
Ah, Seigneur!..^ 

Vous vous troublez. . • « 

S I Ai â o K. 

Daignez» parpîtié» ne me point înter^ 
rogec sur cet infortuné. 

^ O s E r- Hà» 

Eh quoi , fut- il inii^ de soo^p^fe i 
perfide & cruel envers vous \ a-t-il mé- 
rité vocrQ haine ? . • • ( i ) 

fl) S^IMEONI. 

AhdîGiafcppc 

Stguqf (ta a«ip i^lirmi ! «ii (ua cCMiritn^ 

Quedo nome èpcimc — Gins — à\ qualche faMo 

Ê forfe reo*Simeo.--no— ^jSus-^-fbrfc ingrato al pa<Ire| 

Kemico a foi , T*iciicUo v'otfeTc , 

Mericorodio voftco ) — Sime— ansi innocente 

Auzi finfto ftc- . . » . 

7e n'ai pris que ce seul passage 4e Métastase, & j'ai 
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S4 IbC É'O li. 

"il ftit'itîrtdcîeitt «crtmieux ! . . . 

Joseph. 

. Je vois couler vos pleurs. • « • 

'Smio'N. . 
Seigneur \i.^^ sans de savokr^otts déchtr 
rez mon ame.... 

Ses femoïds m'aftetidrissent'! . .. Ces- 
sons de ràfîlige'r. . . . (ffaui. ) Approcliezî 
Benjamihl . . . rcpondéz-ftiôi a vbn-e'toiïr. 
Si je desîrois vous retenir quelque tempi 
en lËgypte , consentîriez-vous i rester âveé 
moi? 

B EV'j^A W l'^K. 

LepourroiS'je , Seigneur i^ mon pcec 
habite la telrre de Canaan ? 



qft»c.<}oiii«itminli4(^çii!fnioffiif>ki;pféaiîoB -de ^ 
i.tt$i Nemicoa voi v'imfidiè v'affife } Pcuc*étse eft-i( 
votre enncini y U vous at-il tendu â€« plègéti fousVt-il 



f^o . /O SEP H, 

J'O SE VHy 

Il meseroic facile de voqs procHirer 
une fortune brillante. 

Benjamin» 
/ Quelle fotrune pourroit nie tenir Ken 
d'un père, du bonheur de consoler sa 
wiUesie , de vivre avec lui ?* 
J o s 1 P H. 
Ah , je conçois un sèntimfent si natu- 
rel.,* . . il -vous recid encore plus intcrps- 
sant à mes yeux, . • ., Mais vous re verriez 
lacob y laissez partir Vos frères^ fis Vmsr 
trairont des raisons qui vous retiennent 
en Egypte; & quand vous le désirerez, 
je vous renverrai au pays qu'il habite. 

.,Sii,,M.i.o.^, .'; 
^h , Seigneur , .que proposez • vous ! 
Ï5è^ui^û'e 'Jacpè' a perîiû lé premVr ^Is 
de Rachel , Benjamin est devenu Pobjèf 
de sa plus tendre affection. En nous con- 
fiant.cet cufai^tch^ri.^ il.pousi^a fait pra- 
mettre, avec serment ^ dèleluiraméner*- 
Sans Benjamin il . nous seroit impossible 
d'oser nous offrir à sa vue. • • • L« jéat 
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de vos biontcs pour Benjamin ne lui pâ- 
roîtroit qu'une imposture , il nous accu- 
seroic d'avoir tramé la perte de son fils.... 

Joseph. 
Vous ! . .. frère de Benjamin ! . . . vous 
ne seriez point à Tabri de cette horrible 
accusation ! ... Eh quoi , votcè père pour- 
roit vous soupçonner d'une barbarie qui 
fait frémir la nature! • . « Comment ima-- 
giner que vous sojrez. assez, iohumains 
pour vous réunir & vous armer contre ua 
frère innocent, & qui Vous a toi>joul:s 
aimé. .... Non , cette férocité ne peut 
exister ! . . . 

S I M é 0^ N , 'i part. 
Chkque mot qu^l prononce me con- 
fond & tn'accable ! ' . -.' ! 

J o s Ë P H. 

Mais , je le vois , vous persistez datls 
vos refus. Benjamin , je rie -vewx- poiifc 
vous contraindre , partez tivec Vôi Itètis^; 
je vous 'demandé seulement dé^ rèsrèir 
encore> quelques ihstans dans ct^ Palais. 
Voici l'heure où je rassemble mes amis ^ 



ifx JOSEPH^ 

en fait i&$ ^ppcècs d'un bàn^^c iau^iel je 
^ous indice .avec cous vos fnères. Quand 
. j'aucmiempli av«c viMis>ce idevisk vdîb«s- 
picalicé , je ne vous ceciendrai plus , vous 
pourrez paxtir. • . « » 

S 1 *f i o N« 
Seigaeur , comblés ^ . vos bieafàks.^. 

J D s £ :p li, 
AUez chevcher vois- frèret*^ ^ .ofiez , • • ; 

( Simeoh son ;, ^Boijumin h suit. ) 

* 'a^ lllll l É l I l» Il I I» I ^a*»»»— — » 

s 'C È 1^ Ê y. 

JOSEPH, j^k/. 

J^A dae« fié&n -B^njMim otnc ^eMiios de 
Lia! • ^. Ah , sans dbute -^Benlamin .«c 
Tobjec de l'envie' & de. la haine de ses fi:è- 
?fetf !> « s'Ge^ne$tj^intfoùt le. rMdre à 
?sdii{>àfie«<fuÛk use \eféfu$ttèXi i.kliffoui> 
;^ai^Mi yok-^aos ^aosie 1^ bîe»fak9>da«t 
^^iau4^is le ccinsbldr ; ils ont rinédiié 
.^^que nfltir {complot- contre ^ui !...•.•»• 

Benjamin 
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Benjamia ! /• ... qu il m^est cher 1. . . . . 
quels nobles sencimens il m'a montres!. •• 
Combien il esc doux de pouvoir aimer un 
frère avec cette afFeaion fi tendre qu'ins- 
pire la nature!.. . • Aimable enfant! il a 
pu seul me remplacer auprès de mon père } 
il a reçu toutes les béAédicttom , routes 
les caresses paternelles que la perfidie de 
mes frères m'a ravies ! . . . O mon p^re ! 
malgré les faveurs dont la fortune m'a 
comblé , que fe sens vivement l'éloigné- 
ment qui nous séparé! Mais fixé dans un^ 
terre étrangère par les liens les plus sa- 
crés. Ministre d'un Souverain , mon bien- 
faiteur, devoir- je abandonner l'Egypte., 
dont il m'a confié le gouvernement , de- 
vok- je quitter l'épouse qu il m'a choisie , 
les enfans que le Ciel m'a donnés , lof s* 
que je ne pouvois reparoître dans ma pa- 
trie sans dévoiler le crime de mes frères..^ 
sans porter le trouble , le désordre & la 
douleur dans le sein de ma famillle | . • • 
Mais j'entends la voix de Phaséar | îKrhe-, 
Yons d'exécuter le dessein qiie j'ai.fc^ixic.' 

Th. Tome /. I 



Ï94 JOSEPH, 

SCÈNE V I. 

JOSEPH, PHASÉAR. 

Joseph. 

.V E N E z s cher JNbaséar j venez > J'ai be- 
soin dé vous. 

P H A s é A R, 

Disposez de moi , Seignear» 

Joseph. 
Puis-je compter sur un secrec inviola-* 
We ? ^ 

P H A s É A R. 

Douteriez-vous de ma foi ? 

Joseph» 
Les momens me sont chers ; ccoucez^^ 
moi , Phaséar. Les Hcbi^eux qui m ont 
parlé , vont revenir avçc leurs frères, Avant 
de les laisser partir , je veux dans ce Pa« 
' lais leur donner un splendide feftin. Je ne 
paroîtrai point .. banquet ; mais voui j 
Itrcsp', vous agirez pour moi, J'ordonne- 
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rai que ma coupe d or soie placée devant 
le jeune Benjamin y Se iorsqu il partira » 
vous la cacherez adroitement dans le sac 
que cet enfant porte sur ses épaules. VoiU 
tout ce que j'exige de vous« 

P H A s i A R. 

Quoi , Seigneur. • . • je cacherai faxd^ 
vement cette coupe. ... Je ne vous com-^ 
prends pas, . « • Est-ce un don que vous 
voulez ^àire? .. . 

Joseph. 
. Non ; gardez-vous sur-tout d ctre ap ^; 

P H A s é A H. 

Mais t quel est votre dessein? 

J G a E P H; 

A peine seront-ils arrivés aux portée 
de Meniphis , qu'on ira les arrêter par 
mon ordre , en leur demandant ma cou- 
pe , qui se trouvera dans le sac de Ben- 
jamin : alors on les ramènera dans ce Pa- 
lais comme des criminels souillés de IW. 
wn la plus vile. . . . 
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P H A si A B>, 

Qu*entends-je 1 ô Ciel ! 
Joseph. 

Je vois votre surprise > & je vais Taug^ 
fnencer encore; apprenez mon secret toaf 
entier. Ces étrangers qui vous intéressent 
lonc m'es frères ! , * • • 

Ph A,S À A R. 

Que dites-vous , grand Dieu l 

Joseph^ 
Oui , mes frères ! mais des frères in* 
humains & perfides , qui s*unirentensem« 
ble pour me perdre. Ils vouloient (f a^ 
bord m oter la vie ; ma jiëunesse , mon 
innocence , mes prières > rien .ne put les 
toucher \ ils me cpndamnèrent â la more 
la plus lente Se la plus affreuse > ils me 
précipitèreiit dans une citerne profonde » 
& m'enfermèrent vivant dans cet horri-» 
bler<ombeau. Ils avoient résisté à la pidé^ 
au remords % au cri de la nature ;. leur 
cupidité seule me sauva la vie. Des mar^ 
çb^nds Ismaélites passèrent près de ce Ik» 
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fatal j mes assassins conçurent le dessein 
de me vendre. Je fus tiré du gouffre où 
la haine m'avoic plonge > & livre comme 
esclave à ces étrangers , qiii me condui- 
sirent en Egypte. 

P H A s i A R. 

Vous me faites frémir 1 le crime- eii 
effet est atroce , inoui 5 mais , Seigheur^^ 
ces infortunés sont vos frères \ en l^s cou« 
vrant d'opprobre, en les livrant à k ri- 
gueur de$ loix , songez qae leur infamie 
rejaillira sur vous ! 

J o s « p H. 

Sî j*ai le projet de me venger*, |é fie 
puis sans partager leur déshonneur ; ils 
ne peuvent eux-mfthies me reconiiôîîre , 
& tout le monde ignore qu'ils soût tim 
frères. 

P n A s I A R. 

Mais vous , Seigneur , ne le savea* 
vous pas ? ' 

Joseph. 

liij 



Est- ce vous > Phaséar, qui parlez! • • ,. « 



ijS JOSEPH; 

Vous qui brûlez du désir de perdre votre 
frère ! vous enfin qui m*avez conjuré de 
seconder yos projecs de vengeance ! • • • . 

P H A s i A R. 

Mais songez-VQus a quel point sera 
criminelle Taâion que vous exige;^ de 
moi ? 

J o s £ P B» 

£b y ne me demandez vous pas d^aller 
dénoncer un homme qui n'a jamais écé 
mon ennemi ? Si je montre au Roi le 
billet que vous avez surpris ^ Cléophis 
sera perdu sans ressource. • » • 

Phas£aiiv 

Mats 5 du. moins*, pour le perdre je 
iTemptoie point la calomnie. 

Joseph. 

. N'avez - vous pas employé la fraude Se 
la trahison » en séduisant l'esclave qui 
vous a remis son billet ? & pourriez- vous 
comparer votre situation i la mienne ? 
'Cléophis a trahi les devoirs de Tamicié » 
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de la reconnoissance $ mais a-t-il voulu 
vous donner la mocc ? a c-il attenté suc 
vos jours , sur votre liberté ? . . . . Quel 
doit être Texcès de mon ressentiment , s\ 
le vôtre a tant de violence ? . . . . Enfin , 
si j'accuse d*un crime imaginaire mes as-» 
sassins & mes persécuteurs , n'ont-ils paj 
commis un forfait mille fpis plus détesta- 
ble que celui que je leur impuce ? 

# P H À s £ A R. 

Mais le plus jeune de tous , cet enfant 
plein de grâces & d'innocence » vous ne 
pouvez le haïr ) il n'a point eu de pacC 
au crime de sts malheureux Frères ! 

Joseph. 

Ah , croyez qu il m'est cher ! . . • : 
Moi > haïr Benjamin ! 

P H A s É A R. 

Par quelle bizarrerie voulez - vous donc 
e[U il soit chargé de la coupe i 
Joseph. 
Vous le saurez ce soir j en attendant^ 

liv 



iod JOSEPH, 

{oyez tranquille sur son sort : il n'a rîca 
à craindre de moi , recevez - en ma parole 
la plus sacrée. 

P M A s i A K. 

Je crois entrevoir votre dessein : voirt 
voulez accuser ces Hébreux de la double 
lâAeté d'avoir emporté la coupe > & de 
chercher à rejeter ce aime sur Benjamin^ 
qui pourra lui-mcme le croire., & qui > 
sans doute , alors |)artagera ^tre haine 
pour ses frères 9" Se les abandonnera,, sans 
jregret, 

J o s t p tî.. 

Quoi qu'il en soit, consentez- vous i 
ce que je vous demande } 

P H A s é A R. 

Ces malheureux ont imploré ma pro-i 
teAion , & je pourrois entrer dans le 
complot qui va les perdre ! . . • • Orasis » 
vous m'exhortiez tout-à-rheure i l'oubli 
des offenses , ne seroit il pas digne de 
yotts de me, donner ce noble exemple^ 
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Joseph. 

Lesuivrez-vous,? 

Phaséar , ûprès un moment de'siknce. 

Après tout , jamais ressentiment ne fut 
.inieux fondé que le votre j vos frères sont 
des monstres indignes de voir le jour..,,. 
Cependant, je nie flatte que , même en 
vous vengeant , vous écouterez la voix 
de la nature Se de l'humanité qui vous 
parle pour eux. Ce n'est pas leur mort 
que vous defirez ? 

J o s I P H. 

Non , sans doute. 

P H A s é A R. 
Jurez-moi que la vie leur sera Con- 
servée. " '^ 
J o $ ç;P'H»r : 

Je vous le promets , & j'en fais le ser- 
ment ^ans. contrainte &tfans effort. 

P H A si A R. 

Quel que soit d'ailleurs le châtin^ent 

Iv 
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que VOUS leur préparez , il ne sauroîc être 
trop sévère pour le crime qu'ils ont cbm- 

ipis £h bien , Orasis ^ mon amkié 

pour vous triomphe de mes scrupules ; 
mais faile droit d'exiger de vous la preuve 
convaincante d'un attachement sembla- 
ble à celui que vous m'inspirez 

Joseph. 

Je vous entends^ donnez-moi le billet 
de Cléophis. ' 

Phaséau,/; tirant de sapochc^ 

Le voici. Vous engagez- vous à le re- 
mettre au Roi ? 

J o s E P R. 

^ Oui > demain matin > si vous ètesr en- 
tore dans la même disposition. 

P H A s £ A & , /z/i donnant k hilUt. 

Tenez , je remets ma vengeance entre 
»fp$ mains , & j«tfne charge de la vôtre» 
Joseph. 
Ne perdons plus de temps j je vai^ 



% 



C a M È DIE. lôj 

donner les derniers ordres nécessaires au 
succès de mon desseiq ; & vous , ïllesC 
chercher Benjamin & ses frères , & char- 
gez-vous du soin de les recevoir. • • • 

P H A s i A a, 

(jompcez sur moi ,. & n'oubliez pas vos 
promesses. > 

( // soft. ) 

S Ç È N E V I L 

JOSEPH, seul. 

jLJ ANS quel aveuglemenr funeste nous 
peuvent plonger les passions ! • • • • Avec 
quelle force impérieuse elles portent Pha- 
séar à des excès que sa raison déteste , ic 
quî'lui feroient horreur dans un autre! ...; 
O toi qui lis dans mon cœur ! Être éter- 
nel ! Dieu de mes pères ! daigne favoriser 
mon dessein \ daigne enfin soustraire Ben- 
jamin aux dangers qui le menacent j icts 
dangers terribles dont tii m'as délivré ! .*.. 
( Il sort. ) 

Ivj 



*o4 JOSEPH^ 



A C T E IL 

SCJËNE PREMIÈRE. 

P H A S É À R » yJz//* 

C * B.N est ctonc fait ! je Tai rcmpli,cct 
engagement criminel! .... Je ne puis 

^couflfer le remords qui m accable Ces 

malheureux étrangers > pénécrés de recon- 
ooissance^ viennent de quitter le palais en 
bénissant Orafis \ le cruel Orasis>qui Xïe les 
a comblés de bienfaits que pour tes cou- 
vrir d'ignominie l . . . . Cet homme favo- 
risé du Ciel , ce Libérateur de TÉgypte: 
cet Ora(ts , si fameux par son génie >' pat 
sa fortune , que |e Tai mal connu l .«...Je 
Tadmirois ; il m etoit cher , & je sens 
qu'iji a perdu tous sts droits sur mon 
cœur ! Comment peut-il croire qu'il doit 
à lamitié le funeste service que |e viens 



COMÉDIE. lOf 

4e lui rendre ! • • . • Non je suis de* 

venu son complice , j'ai cessé d'ècre son 
ami ! . • . • Cependant > quai- je à lui 
reprocher ? Un désir de vengeance dont 
je suis consumé moi-mèmé ! . • • • Mais » 
quoi qu'il paisse dire > ma haine est 
mieux fondée que k sienne. Si ses frè- 
res ont commis un crime affreux , ce ne 
fut enfin qu'un moment fatal de fureur 
ic de délire ; Se loin d'en avoir été la 
viâime,, Orasis n'a dû <]u'à cet empor- 
tement son élévation & son bonheur^ 
tandis que .moi, indignement trahi par 
un frère-qui me doit sa fortune , yt n'ai 
trouvé en lui qu'un rival d'ambition qui 
me traverse dans tous mes desseins , Se 
depuis tant d'années ! 6c qui , joignant 
l'insolence à. l'iugratitudc ^ me brave avec * 
audaice. Se ne redouté ni iha haine ni 
mon ressentiment. . •^. Ah , puis-|e achci- 
ter trop cher le plakir de l'humilier & de 
le confondre ! . • . . Enfin , demain je- se- 
jrai vengé ! . . . • On vient ; c'est Orasis ! * 
cachons- lui le (rouble involontaire qui 
m'agite. 



té( JOSEPH, 

SCÈNE IL 

PHASÉAR, JOSEPH. 

J c vous cherchois , Phaséar ^ je voulols 
vous instruire du succès de notre artifice* 
Zarès est venu m avertir quil ne retrou- 
voit plus ma coupe. Au même instant » 
par mon ordre , on est allé sur les traces 
de Benjamin te de ses frères , & sans 
doute nous les verrons bientôt reparoitre. 

P H AS i A n. 
Ah , Seigneur ! • . . • 

J o s B P H. 

£h bien ! • . . • 

P H A s é AR. 

Que prétendez*vous faire ? quelle ven* 
geance méditez- vous ? 

J O s I P H, 

Je vous l'ai déjà dit, vous le saurez 

avant que nous nous séparions Mais 

quoi, vous vous troublez^ Phaséar ? 



C O M É D I E. tof 

** P H A s É A K. 

Je voudrois ▼ainemenc le dissimuler $ 
.malgré moi je me reproche d*avoir servi 
▼orre haine. • • • 

J o s X P H. 

Eh*, ne voulez-vous pas que je seconde 
la vôtre ? Si vous desirez encore la perce 
de Ciéophis , cachez-moi vos remords. 

Phase AR,^ part. 

'Ah, ce mot me rend tout mon cou**' 
rage ! ..•. ( Haut. ) Oui , vengeons-nous .*. 
Pour confondre les méchans > pour punir 
la perfidie, tous les moyens sont légitimes ! 
Pourquoi donc éprouverions ^ nous des 
remords ? Opprimons-nous l'innocence ? 
s'armer contre le crime , .c'est imiter le 
Ciel , c'est devenir l'instrument de sa jus*- 
tice redoutable. Je ne vois plus dans vos 
frères que de vils assassins ; leur forfait 
a mérité la mort : vous leur laisserez la 
vie , puis- je les plaindre ? puis-je vou 
condamner ? • • • . Ciéophis me doit sa 



lo« J O s E P Hy 

fortune > sa E^veur , son crédit : il fut in<^ 
grac Se perfide ; n*ai-je ^as le droit de 
lui ravir les biens qu'il tient de moi, 
puisqu'il ne les emploie qu'à me traver- 
ser & me nuire ?•••••• 

Joseph. 

^ J'eiKends du bruit .... c'eit la voix de 
2arès \ il ramène sans doute Benjamin. 

P H A s B A R, à part. 

Moment affreux ! . . . . Comment sou- 
teiîix la présence de ces infortuné^ ! . • .. 

SCÈNE I I L 
PHASÉAR, JOSEPH, ZARÊS. 

J,0 SB F »• 

JCi H bien ^ Zarès ? 

Z A KÏ%. 

Seîgneut , j'ai' retrouvé la coupe; 
Joseph. 
<» Quel écoitle ravisseur ? . 



Ù O M È n I E. toy 

Z A K. E s. 

Le plus jeune de ces vils Hébreux ; 
mais il a montré tant de surprise & de 
douleur , que j'aî peine à le croire cou- 
pable y ce crime a sans douce été commis 
par SCS frères , & petit-ètre à son insçu» 
Joseph. 

Ses frères ont-ils nié le crime? 

Z A R à s. 

Us paroissent confondus , anéantis : i!» 
Qtit parlé de remords > de justice céleste } 
& je n*ai pu tirer d'eux que des mots en- 
treeoupés » des soupirs & des pleurs; 

Phas£ar, à part. 

Mon cœur est déchiré ! 

J o s B p H. 

Où sont-ils ? 

Z A R £ s. 

Aux portes de ce palais , sous ta gardé 
de vos esclaves. 



Xie JOSEPH^ 

Joseph. 
Vas les chercher j amène -les tous > je 
les attends ici. 

( Zarès sort. ) 

S C È N E I V. 
JOSEPH,PHASÉAR. 

Joseph. 
V/ u cburez-vous , Fhaséar ? 

P H A ^ é A R. 

Lassez-moi fuir ^ laissez-moi quittée 
ce palais ! . • . • 

Joseph. 
Non , demeurez. •• . 

P H A s i A R. 

Je ne puis. . • t . Oui , Taspeâ de ces 
malheureux ! .... Ah , si vous êtes inac- 
cessible a la pitié , ne pouvez-vous du 
moins la concevoir !•••/• 
Joseph. 

Insensé ! la connois-tu toi-même 



COMÉDIE. lit 

*Xu parois plaindre des étrangers , des 
âissassins , & tu te montres impitoyable 
pour un frère ! . . . . 

P H A s i A lt| 

Eh bien , je Tavoqe , ce cruel repro- 
che n'est que trop fondé ; mais , soie 
vertu , soit foiblesse , la pitié réveille dans 
mon cœur d^s remords vainement com- 
battus : il ne m'est plus possible de les 
dissimuler. .... 

J o s B P H. 
Pentends la voix de Benjamin !••• ; 
Phaséar, ne vous éloignez poifiC^ je l'exige 
de votre amitié 

P H A s É A a, à part. 
Oui , je resterai , mais pour protéger 
tts infortunés , & même y s'il le faut», 
en sacrifiant ma vengeance. 



%^^ 
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[C O M E D I s. ai| 

S I M £ O N. 

Seigneur , Benjamin nW point 
c'est nous qu il faut punir ! c'est 
poursuit le Ciel irrite ! Ah , 

^njamin a sa patrie» à son ptre; 

I tomber sur nous seuls tout le 

[voire indignation ! • • • , 

R U B E N, 

ïnjamîn soit libre, & nous ac- 
l'esclavage comme un châti- 
icable ^^ue nous n'avons que trop 

Benjamin, 

ites-voiiSjîTies frères ? pensez-vous 

ffiet en vous .accusant ? Si vous 

lonrieur , puis - je recouvrer le 

croyez-vous me sauver en vo-us 

^ Non , non , je partagerai votrç 



J o s E P H, 

|uoi , Siméon j Rube;i , vous 
-vous criminels ? {^Us frçres ic 



1T2 J O S E P lî. 



s C EN E V. 

JOSEPH, PHASE AR,SIMÉON, 
RUBEN , BENJAMIN , tous Us frères 
de Joseph , ZARÊS. 

Voici les coupables > Seîgncur. 
J o s B P H. 

Laissez-nous , Zarès. ( Zarèsfort* ) 
JoS£PH , se retournant vers ses frères, 

Écrangçrs malheureux ^ que ma bonté 
trop facile reçut dans ce palais ; vous avez 
violé cous lei droics de la sainte hospi-^ 
talicé. Vous êtes sans doute les compli- 
ces de votre jeune frère. Je pourrois vous 
ravir à tous le bonheur de revoir votre 
patrie \ mais je ne veux retenir que celui 
dont le crime est avéré. Benjamin ne 
quittera point TÉgypte. Pour vous, partez, 
vous êtes libres. 

pHAséAR^^ part^ 

Ah , je respire !.•• <^ 



COMÉDIE. ii| 

S I M £ O N. 

Non , Seigneur , Benjamin n*<»sc point 
coupable ! c'est nous qu il faut punir ! c'est 
nous que poursuit le Ciel irrité ! Âh , 
rendez Benjamin i sa patrie» à son pcre; 
& faites tomber sur nous seuls tout le 
poids de votre indignation ! • • • , 

R y B E N. 

Que Benjamin soit libre , & nous ac- 
cepterons resclavage comme un châti« 
ment équitable que nous n'avons que trop 
mérité,' 

Benjamin^ 

Que dites-vpus^mes frères ? pensez-vous 
me justifier en vous .accusant ? Si vous 
perdez Thonnèur , puis - je recouvrer le 
mien ? & croyez-vous me sauver en voiis 
sacrifiant ? Non j non , je partagçrai votrç 
sort..,*, 

Joseph, 

Eh .quoi , Siméon j, Rube;i , vous 
»ypue? - vojis çtimiBcls ? ( les frçrcs 4t 



414 JOSEPH, 

Joseph , à r exception de Benjamin , /^ 
trunt tous à la fois : ) Nous le sooimes 
cgus 

S I M & O N« 

Benjamm esc innocent 

B E N X A M X N. 

O mes frères ! 

S I M à o H. 

Oui y la véricé , Seigneur » s'expnme 
par ma bouche ! Accablés de remor^ls , 
nous traînons depuis long-temps une dé« 
plorable vie ! 1 • . . Un moment d'égare- 
ment & de fureur nous a ravi pour ja- 
mais l'innocence » le bonheur & le repos. 
Poursuivis par d'aiFreux souvenirs, une 
image déchirante esc sans cesse présente 
I nos yeux : de noirs présages , de sinis« 
très pressencimens ajoucenc mille tour- 
mens imaginaires aux maux réels que 

nous souffrons Le croiriez - vous ^ 

Seigneur > vocre seul aspeâ suffic pour 
jecer dans no$<:cears cremblans le trouble 



C O M É D I E. ti5 

Zc I épouvante ! • . . . Vos traits , le son de 
votre voix nous rappellent l'objet & U 
cause de notre crime & de nos terreurs..é.* 
Oui ,. c'est vous ^ Seigneur , que le Ciel 
« dû choisir pour punir un forfait ^ que 
le plus amer repentir ne sauroit expier ! • •« 
Peuf-ètre en nous offrant nous-mêmes à 
la sévérité de sa justice, le Ciel rendrait-il 
à nos ccpurs une ombre de tranquillité..... 
Enfin , Seigneur y faites-nous subir (& more 
ou l'esclavage » disposez de nous \ mais 
jetez un qpil compatissant sur cet enfant » 
sur Benjamin 1« Laissez - vous toucher par 
jA jeunesse & par son innocence ! Digne 
Je consoler un père vertueux , qu'il puisse 
essuyer sips larmes » & lui dire que \t% 
malheureux enfaiis de Lia , se sont sacri- 
fiés pour l^vdç^nier fils de Rachel...» 

P H A s i A H. 

o , généreux Orafis , qu'allez • vous 
prononcer !•••• 
J o s B p H y ^€ tournant vers sesfrires* 
Ah , c'en est trop ! . . . • Quoi , vous 



n6 J O S E P H; 

éprouvez des remords si pressans! ..;; 
£h bien , je vous pardonne ! • • . Recon- 
noissez Joseph .. ... embrassez vorre 
frère,! . . * . ( Tous les Hébreux se reculent 
^vec ejfrol , en s* écriant : ) Joseph ! • • . • 
èCiel!.... 

P H A s i A lU 

J*ai retrouvé mon ami ! 

Joseph, à ses frères» 
Bannissez cet effroi » il m*oucrage. ...., 

SiMioîi & ses frères , voulant se jeter 
aux pieds de Joseph. 

Ah , Seigneur ! ... * 

J o s JB p H , /^j rélevant. 

Touc esc oublié t.... Oui, je suis 

votre frère ! môncœur vous est rendu ! .... 

Venez tous dans mes bras. . . . ( Tousses 

frères l'entourent ^ & il les embrasse.) 

P H A s é A R. 
O speâacle touchant ! • • »• 

J o s 1 p H. 

Et toi y Benjamin ^ enfant chéri !qu il 

m'est 



C,Ù M É D I E. ii7 

m'est ijoux tie. te freçseï: c()nrre moa 
sein !.,..' AJbi , parle. ! donne - moi le 
ticrmiqaLmapparuenc Iv.. . • appelle-moi 
loniiJèré. .;.% • • . ' 

Benjamin. 

Ah , mon frère.! . . r . sans vous avoir 
connu > combien de fois j'ai pleuré votre 
mort ! . . . je partageois les regrets de 
mon père • . . . Jugez de la joie , du bon- 
heur que j'éprouve en me trouvant danis 
les bras dé Joseph ! 

J o s s P H. 

. Séni$$oi^s à jataiais le Ciel qui nous 
réunit 1 Mé& frères , je n'ai jamais formé 
Uodieux pojet de me venger.^ Je n'ai 
>^ulu que retenir Benjamin , ôc pour j 
rçwî^ir j'ai cru pouvoir employer l'artifice ; 
mais enfin j'ai lu dans vos cœurs , toutes 
mes craintes sont dissipées. Partez ; je 
vpus confie Benjamin ^ conduisez-le dans 
les bra^ de Jacob > j'ajouterai aux bien 
faits^ que vpus av;ez reçus du Ministre de 
Th. Tome J. K. 



iil JOSEPH, 

Pharaon , les dons <i'un frke qui vous « 
rendu sa tendresse. Dires à mon pèrâ que 
des devoirs sacrés me tectennenc en 
Egypte j mais que je ne puis jouir de ma 
fortune quen la partageant avec lui, 
avec mes frères : qu*il vienne me re- 
trouver j suivi de sa famille y il y con« 
sentira , je n'en puis douter : pour moî ^ 
privé de la douceur de revoir les lieux où 
j*ai reçu le jour , quand mon père & mes 
frères babiceront Memphis» j aurai re- 
trouvé ma pacrie. 

S I M é o N; 

^ Seigneur , voyez couler nos larmes 1 •..» 
Quels discours pourroient exprimer les 
senrimens qui nous pénètrent ! . . . . Jo- 
seph daigne confier Benjamin à nos 
soms !•..'. Ah , Seigneur ! les inquiétu- 
des dissipées par votre générosité , renaî- 
tront peut-être avant notre retour ! Nous 
devons assurer la tranquillité de notre 
bienfaiteur r soufrez que je reste à Mem« 
phis ! recevw Simeon pour otage ! . • • • 



COMÉDIE. jLif 

Joseph. . 

. La défiance avec mes frères est pour 
jamais baiinie de mon ccJeur. ... 

S X M É G N. 

Je ne vous quitterai point. . . • 
Joseph. ' 

Puisque vous le voulez j'y consens ; 8c 
dès cet iustant y Siméon j jouissez dans 
ce palais de tous les droits que vous 
aviez dans la maison paternelle^ • • . • Mais 
allez > mes frères j m'atcendre un instant 
sous les portiques : j^irai vous y rejoihdre j 
6c après avoir déclaré publiquement Tar- 
cifice qui vous a causé tant dé peines^ j je 
donnerai les derniers ordres pdiir votre 
départ» & je recevrai vos adieux. 

{ Touj lisfrè/es de Josc^K sorïenz^) 
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*io JOSEPH^ 

• ^ '■ ' ■ ' ■■ 

SCÈNE. VI ET DERNlàHEr 

JOSEPH, PHASÉAR. 

P H A JS i A H. 

jCd N F I N , nous sommes seuls ! . . • • Ami 
généreux & sublime ! croîs -tii que Pha- 
*séar aie en vaiii admiré ta vertu ? . . • • 
tends- moi ce fatal billet.... 

Joseph, lui rendant le biller. 

< '■ ' '' 

V Va , crois . qu'en recevant cet écrit, 
.j^'étQis bien sûr. ija'il me sejroit rede* 
n^andé! .... 

pHAâiJin^ reprenant fon billetn 

J*abjure a jamais la haiu)e.& la ven- 
geance } ces mouvenaens affreux, passions 
insensées Aes âmes foibles & cruelles;..* 
( It déchire le billetp ) Tu m'as ouvert les 
yeux, tu m'as faitconnoicre toute l'étendue 
des droits sacrés de la nature. J'ai senti U 
bonbeui^ que procure la gloire de savoir 



COMÉDIE. 21X 

pardonner. • • . Oui ! dans ce jour solem- 
nel y où Pharaon , au milieu de sa cour j 
te reçut , t'accueillit comme le génie tuté- 
kire de son empire , tu me parus moins 
grand » moins heureux que dans Tins- 
tant où je t'ai vu dans les bras de tes 
frères ! • . • • 

Joseph. 

O Phaséar ! achevez de combler tous 
mes voeux j promettez-moi de revoie 
Cléoplys j de vous rapprocher de Iui?.«* 
Phaséar. 

Je m'y engage avec transport. Venez 
retrouver Benjamin qui vous attend } 
quand vous aurez reçu ses adieux , vous 
me conduirez chez mon frère. 
Joseph. 

Cher Phaséar ! . . . . 

P H A s é A K. 

Veiiez j ne différons plus. .... ( Ils 

fortent.) 

X<z toile se haïsse. 

FIN. 

Kiî) 



RtJTHETNOÊMI. 

. C M É D I E 

En deux A clés i 



Qaaii4 toilt scieies le» grtiai de votre tetre , vons ne 
les couperez point jusqu'au pie^T te vous ne ramas* 
sercE point les ëpis qui seront restés i mais vous les 
• laisser es ponr les pauvres & les étrangers. . • . • 
Zs LévUÎque^ Ckûp. XXIll, 

Lorsque vous aurez coupé vos grsins dans rotre champ, 
& que TOUS y aurez laissé une javelle par oubli, voua 
n'y retournerez point pour remporter i mais vous la 
laisserez prendre à l'étranger , la veuve , l'orphelin » 
•fin que le Seigneur, votre Dieu , vous bénisse dans 
toutes les œuvres de vos mains ( r },' ^ ' 

(i) Dieu fait U mime commandement dans le Deuterû^ 
morne , pour les fruits des oliviers & de la rigni» 
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j PERSONNAGES. 

^ ^ ' lîOÉMI , veuve d'Élimélech, .' ' . 
. ' ^ ^ RUTH 3 du pays de Moab , belle^fille dé 

y- i Noénii , '£* vtuve^it Xlkhaton. 

; i f MOOZ , fils de Salmon , proche parent) 

/ f .1 JÉPHÔNÉ , vieux serviteur de Boo^'; 
chargé de surveiller les moissBn^ 
neurs, * \ 

" Troupe de M0ifisonneurs^ de.Glmeuscsi 



Le Théâtre repfé^er^te .mè\partie^^ des 
champs de fiao^i ^ v 



A P A M É L A; 

-Lt o RS QU E je vous ai lu VHisfoiré^ 

de Ruth j vous^ aye^ été sur-tout frAPpce^ 

de ces mots : PfU: - touc où vous demeu- 

rcrez , j'y demeurerai j votre peuple sera 

^on peuple j & votre Dieu sera mon 

DieUt J^ous m'ave:( priée de faire j^n^ 

Comédie sur ce 'sujet , & de vous la dédier: 

ainsi j TTion enfant \ ce^tepetite Pièce vous 

appartient ; personne ne peut juger mieux 

que vous si j* al peint avec Mérité la recon» 

noissance & l'attachement que doivent ins^ 

pirer les soins & la tendresse d'ime meri 

d'adoption. 'Si vous . trouvc( que Ruth , 

lorsquelle^pdrùuéî^oémi 1 s' exprime com^ 

CM ' .iv • '.) ; ; .. .. \\ ^\: .: 

me vous sente^ y je serai satmaite de mon 

Ouvrage. 
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AVERTISSEMENT. 

L'H I S T o I R E intéressante de Ruth 
&: Noémi , a fourni à Tompson l'é- 
pîsôdc le plus agréable de son Poè- 
me des Saisons ( j ^ , il n*a pris que 
le fond du sujet ', & il à même chan- 
gé les noms. 

I^'histoire de Ruth , dans TEcri- 
ture , divisée en quatre chapitres » 
est un chef-d'œuvre de sentiment 
& de simplicité , &: un monument 
précieux des moeurs antiques ; mais 
ces moeurs ne sont plus les nôtres , 
tç un Ouvrage dramatique où on les 
fepréseutcroit fidèlement, plaifoit 
moins encore qu'un Ouvrage mo- 
derne de ce^ehre /qu*on écriroiten 
Gaulois. 



(i) Cet ëpifode fc trouve dant le troifièmc Cliaiit, 
( r Automne) & eommeaoc ftti ce vcts : 

The Uvtly young lavimia ona kad frknif» • • • 



JrERTISSEMENT. uy 
J'ai suivi cxadémcnt Thistoire de 
Ruth,& j'ai profité, pour mon dé- 
nouement^ d*une circonstance dont 
Tompson n'a pu faire usage dans 
son épisode , parce qu'il n'a point 
placé sa scène en Judée , Se que ce 
détail tient aux loix des Israélites. 
Du reste , je n'ai point eu le dessein 
d'imiter le style de l'Histoire de 
Ruth* Cependant j-ai copié littéra- 
lement l'entretien entre Ruth ôc 
•Nocmi , lorsque la première quitta 
son pays pour suivre sa belle-mère. 
Cet entretien est en récit, scène 
deux du second Adfe j & il me sem- 
ble que ce itiôrteau'ne fait point 
dans ma Pièce disparate de stylç, 
& qu'on nepoùrroit le distinguer, 
-seulement par le ton , de ce qui 
précède Se de ce qui' suit. Le dis- 
'<!;4>tifs que j'ai ttiis' 'dafft là bouche 
âe Nbémi ^ lors4u'eIIié 'bénit Ruth, 
est cf un ton un peu moins simpkj 

Kvj 
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riiiais dans ce moment . Noémi. est 
. inspirée : elle doit s'exprimer avec 
plus de noblesse que dans le ccuis 
delà Pièce. , , 

: Voici Textrait .de rHistoîcc de 
Ruth , tiré de rJÉçriture-Sainte. 

Noémi avoit pour mari Élimc- 
lech. Il arriva une famine dans Is- 
raël , qui obligea Noémi &c son 
.lyiari de quitter* Béthléen?, Ils allè- 
rent avec leur-s deux. fils. ^ Motion 
Se Chéliorty an -pays des Mjjabites. 
Les enfans de Noémi épousèrent 
des filles de Moab : ki femme (^^ 
Chélipn s'appetoit Orpha ; celle de 
Mahalon se np^upoit Hmh^ ^oémi 
^ passa dix ans, dans, ce^te^ter^ç étran- 
gère. Elle yî perdit SOU' mari &SÇS 
deiix fils. Alors Noémi .rcsçlut de 
: retourner ^:Béthlépnpi.;Éîïint encl^c- 
;œin pour (»V tcflsiie , elle .cjthoftsi 
, ses dcijx belles-filles ,, qui î'acRp»- 
pagnpieifM: ^ à:Ktournçi:;d9^ Ijeyt 
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patrie. Elle les baisa ;'lcs deux bcl- 

les-fiUcs se mirent à. pleurer , en 

disant : nous irons avec vous parmi 

ceux de votre peuple. Noémi n'y 

.voulut point consentir : retourné^ 

dans votre maison y laisse^^moi ; 

\car la main du Seigneur s* est appe'^ 

santie sur moi. . . . Les belles* filles 

élevèrent encore leurs voix , & çllçs 

;rccQmniencèrçnt à pleurer. Orpb^ 

:baisa sa belle-njère & s'en retournas 

^mais Ruth 3'attacha k Noémi so^ns 

la vouloir quitter Elle lui dit : 

J'irai avec vous j & par-tout ou vous 

dem^urere^ y j'y demeurerai. Votre 

peuple sera, mon peuple , & votre 

/DJeu sera mon Dieu. La terre oà 

..vous mourrex^ me verra mourir 3 6» 

je serai ensevelie oà vous le sere\. 

Je veux bien que Dieu me traite 

danjs toute sarigueur y si jamais rien 

jmc sépare de vous^ que la mort fieuië.... 

.'ô^x^k & N,oémi partirent ensemble, 

& s'établirent à Bethléem. Rutii va 
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glaner dans le champ de Booz , ^on 
allié y qui la loue de son attache- 
ment pour sa belle-mère. Boozor-^ 
donne qu'on laisse exprès des épis 
à terre pour elle : il la fait dîneravec 
ses moissonneurs. Ruth porte à sa 
beUe-mère la plus grande partie de 
la portion qu'on lui donne. Noémi 
conseille à Ruth de se parfumer 
d'huile de senteur, de prendre ses 
plus beaux habits , & d'aller trouver 
Booz , pour l'engager à C épouser , 
parce qu'il est son plus proche pa-- 
rent. Ruth obéit à sa belle - mère. 
Booz répond qu'il est en effet pa- 
rent d'Élimélech j mais qu'il ^y en 
a un autre plus proche que lui. 
Booz prend dix hommes des an-- 
ciens de la ville ; il va avec eux à la 
porte de la ville ^ & fait venir devant 
les Juges le plus proche parent.' Ce 
àtm\ctcèdeàBoo\ledroitqu'ilavtHt 
d'épouser Ruth ; & ^ suivant la cou- 
tume , afin que la cession fût ferme ^ 
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le proche parent ôta son soulier & le 
donna à Boo^. Après cette cérémo- 
nie, Booz épousa Ruth, qui nç 
voulut point se séparer de Noénai. 
Il naquit à Ruth un fils que Noémi 
éleva. On nomma cet enfant Obed; 
il fut père d'/jaï, &: /jûï fut père de 
David. Ainsi cet enfant fut , selon 
la chair ^ un des ancêtres de Jésus* 
Christ. 

L'Écriture ne parle point de l'âge 
de Booz. D'après l'exposition de^ 
faits, il semble que Ruth étpit dans 
la preniière jeunesse , & Booz d'un 
âge mûr. C'est ainsi que je les ai re- 
présentés l'un & l'autre dans ma 
Pièce. 

J'ai supprimé plusieurs détails qui 
ne pou voient être agréables que daiïs 
l'original. Par exemple , lorsque 
Noémi revient à Bethléem, elle dit; 
ne m'appelez plus Noémi ^, c'èst-ài- 
dire ^ Belle ; mais appelez - moi 
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Mara^ c'est-à-dire , Amère ; parce 
que le Tout-puissant m'a remplie 
d'amertume. Cette phrase peut avoir 
de l'agrément dans une langue ou 
i)rcsque tous les noms propres cx- 
f)riment des vertus , desséntimens, 
des qualités particulières. Notre lan- 
gue ne fournit pas un feuï exemple 
de cette espèce dans le genre noble. 
Tous les noms françois qui ont une 
Signification relative au cara^^èrc ou 
à la situation des personnages, sont 
V en général burlesques & de mauvais 
goût : tels que Fierenfat^ M. Passe-' 
pied 3 M. Toutabas , M* Chicaneau^ 
&t. Il seroit à souhaifcr qnc beau- 
coup d'Imitateurs & deTraduûeurst 
ifisScnt' un peu plusi de ^réffcxion sur 
le génie de leur langue , &r quili 
sentissent davantage qu'en voulant 
toujours traduite Kttéralement , on 
défigure l'ouvrage original: 




BUTHETNOEMI, 

• C b M É DIE 

en deux AUta. 

ACTE PREMIER. 
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JEPHONE. Troupe de Moissonneurs 
& de jeunes Glaneuses qui travaillent 
dans le fond du Théâtre, 

jEPHONé> aux Moissonneurs. 

Aravaillezj mes enfans , travail- 
lez ! Voici rii^ure où bientôt Booz , notre 
bon Maître , va se rendre dans ce champ \ 
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<|u'il paisse y trouver lounage avancé : 
allons » allons , courage ! Ophcra , rele- 
vez ces gerbes ; Âzan , Ramuth , Se vous 
Taphir , arrangez ces paniers , orez-les 
du chemin » placez^les auprès des bois* 
seaux. Epher , que fatces- vous 11 ? ne 
vous ai- je pas die de suivre les Glaneuses » 
& d'avoir Tœil fur'blles ?..••• Cours les 
joindre , jeté suivrai daas un instant. . ; • . 
Morpha , préparez des liens de paille 8c 
d'osier , dépèchez-vous. O que n avez- 
vous tous l'aâi vite, que j'avois à votre 
ftge ^ lorsque je servois Salmon , le père 
de mon maître > • • . • Mats > n'entends-je 
pas la voix de Booz, • • , • Justement , 
c est lui*nième. 



h^^ 
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JÉPHONÉ, BOOZ, iansUford 
du Théâtre ; iL marche, lentement en 
regardant avec attention toutes les 
jeunes Glaneuses. 

J i t» H o K i» 

H o o z ne me vote pas ; il pâtoîc cher* 

cher quelqu'an ) c*est moi Sftns doticeum 

f // s^avance vers Booi^ ) 

B p »• 

Jéphoné? 

J i p H o K if 

Me voici , mon maître. 

B o G z , d^ua air distrait & riveur^^ 

Elle n'est pas ici !••.«, 

J i p H o N i. 
Qui donc ? 

B G G a&» 

Je ne ce parle pas. 
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J B F H O N i» 

Voa$ in*^vez appelé ? 

B o o z s^arrite. 

Dis-moi ? 

J i p H o K i. 

Eh bien ? • • • • j'écoute. 

fi o o z, 

Jéphoné , . . • • sais-ta le nom de toutes 

les glaneuses «qui viennent ordinai- 

semenc ilans ce champ ? ' 

J' i p H o N i. 

Mais oui , à peu-près ; si vous le desî^ 
rez , ]t vais vous nommer toutes celles 
que vous voyez là-bas ? 

B o o z. . 

• • ^ . . , l 

Et celles .... qui n*y sont pasi aujoqr* 
d'hui • • • • ic qiii » ces jours passés , Vf 
rendoient matin ic soir ? • • • . Par exem- 
ple je voudrois savoir lè nom de 

cette jeune fille à laquelle fai parlé 
hier? 
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' J i p H o N L 
Je n'ai pas pris garde à cela \ mais dé* 
signez-la moi cette jeune fille ^ qu a-t-elle 
de remarquable? 

B o o z. 

Sa. beauc4 un air de modestie, de €an* 
<lçur • • • . 

J £ P H o K i. 

Oh sûrement c'est Ruth j la Moabitcw 

B o o z. 
£lle^ eu: étrangère ? 

J É p H o N 4. 
Oui y & depuis peu â Bethlrem. 
B o o z« 

C'est pour sa mère qu'elle glaiioit ! . « • 
Écoute , Jcpfeonc , quand tu la verras..i. 
si elle rerient • • • • sème des épis sur son 
passage , mais adroitement > sans qu elle 
s*en apper^oive 

J i p H o N £/ 

Oui^ j'entends, comme vous m'avez 
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ordonné de faire pour tous les pauvres 
Tieiilards qi|i viennent glaner ici« O 
mon naaître , il est juste que vos champs 
fruâifieht'} le del les bénira toujours » 
les malheureux y trouvent leur subsis- 
tance ( 

B o o z. 

Je ne fais qu obéir aw commande- 
mens du Seigneur. Pour former Thom- 
me à son image » le Créateur lui donna 
la picié ; pour le rendre heureux ^ il lui 
fie un devoir de céder à ce mouvement si 
doux : sa loi juste & sainte nous ordonne 
d'ècre compatissans » & sa main divine 
mit a(] fond de cous les cœurs le senti- 
ment qui nous j porte Mais , Jé- 

phoné ! • • . • ^tourne le^ yeux vers cette 
colline. . • • vois-tu cette jeune fille qui 
defcend de la montagne ? 

J é P H o K i« 

Eh quoi » ne la reconnoisser-vous pas? 
Cest Ruth , dont nous parlions tout'i- 
Tkeure. 
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B o o z. 

11 faut que }e Tintcrrogc sur sftfamilte » 
sur sa sicuacioix 

J B p H o N £• 
Les moissonneurs s*cloigncnt & pas- 
sent dans le champ voisin j Ruth ^ pour 
glaner , va s*àrrêtet dans celui-ci j vou- 
lez-vous que je rappelle? 
• ft o ^o z. 
Oui , couw la chercher. Dis-lui . • . . 
que je lui demande un moment d*éncre- 
rien •...&, pendant queje lui parle- 
rai , répands de Torge auprès de Tendroit 
où elle laissera son panier. Tu peux mèr 
me y mettre une javelle toute entière. 
Elle aura bien la force de porter à sa mai- 
sofi une javelle & son ganier ren^pK 
4 9Fg^ V9*^ Ç?^ pepses^tu? . , , ' , 

^,^,^ .' J i p H-oN i. : -, 
^ OJh, ôu^ j rd'autî^nt qu'elle n^apportc 
qu'une corbeille légère & forç petite. 

B. o o.Zi* 
Si cette corbfcille est si petite , ttf 
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pourrois bien lui en dotiner uue aatrt» 
J é /p H o M i. 
J'arrangerai tout cela. "^ * 
( Il fait un mouvement pour s'éloigner» ) 
B o o z. 

Jéphon^ ? tu la feras ^dîper avec, les 
moissonneurs. . , ; 

J i p Ji p N i. 

Mais y nous avons toujours un dîner 
|K>ui; les glaneuses. 

• B ô o z. 

Il fuffit , vas la chercher. . ' 

( Jéphoné s* éloigne. ) 

B o o z , seul. 

Si jeune, si belle & dans une telle 
misère ! • • • La protéger \ la ieedurir , 
c*eft remplir un dévoir. .- . ; .-. Cependant s 
je né ressens point ctstte satisfaftion douce 
& pure , que des aâions ^emblabfef 
m'ont fait éprouver tant ^e fois ! .... Je 
m sais. ce <}ui sç pa$6ie.\Au fond, dç mon 

cœur.,..- 
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ccrur. • . • Depuis huit jours Timage de 
cette jeune fille me poursuit en tous 

lieuK Rien ne peut m'en distraire..... 

Elle s'approche & n'oge s'avancer. ... Sa 
tîmidicé m'en in^pose ! Et commet la 
ras^urtr si je suis interdit moi-même ? ^ 

Venei^donci pourquoi tremblez- vous ? 

U est si bon ! .... Le voili ^ il voius artef^d 

Je vous laisse avec lui {à part. ) 

Allons chercher & l'orge & la javelle. 

. {.Il font.) 

s c È N E 1 1 1: 

B O O Z ,. RUT H. 

*B o 6 2 , aparté 

^^Vf son cmbatraç la r^nd toijctançe ! •••; 

R tJ T H ^ è,p<M. 
• Que tiïe>veut-^fl !....' " ' 

\7X. Tom. l L 
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B o o z. 
Approchez» Ruch, approchcz,& répons 
dezmoi sans défiance & sans crainte. 

R u T H. 

La défiance ! je ne la connus jamais....; 
& vous ^ Seigneur , pourriez-vous l'ins- 
pirer ! . < • r . MÂis jd suis troublée. • • m 

B o o z. 

Et pourquoi? 

R u T H. 

Je ne sais 

B o o z. 

Depuis le jour où je vous vis pour U 
première fois • . •. • je m'intéresse à vous. 
R u T H. 

Ce jour ! • • • je me le rappelle aussi ! •«•-' 
c'étoit à la fontaine de Sirea. 

B o o z. 
Vous édez avec votre mère \ vous Im 
donniez le bras y & de l'autre main vous 
e^niez im grand vase rempli d'eau« . ..# 



1 
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Je vous offris de porter l'eau que vou^ 
aviez puisée , tous me refusâtes. • . . « 

R u T H. 

Et j'étois si étonnée , que je nt vous 

remerciai seulement pas Conx. 

bien après Je m'en suis repentie !••<.. 
Ah ! ce n'est pas Fingracitude qui me ât 
cominett re cette faute ! , 

B o o z, à part. 

Chaque mot qu'elle prononce pénètre 
au fond du cœur ! ( haut. ) Dites- 
moi , Ruth, avez-vous te projet de voug 
fixer à Bethléem? : 

R U.T M. 

Oui , Seigneur , ce pays est celui de 
ma mère , il est devenu le mien. 

B o G z. 

Vous r<aimez uniquement votre mère ( 

R ir*T M. 
Je le dois. . 

B o o z. 

Qu'elle CSC heureuse ..;..; • daroiit 
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une iîHe tellp <jue yous ! A quoi voas 
occupez-vous Tune 3c l'autre ^ quel gentc 

de vie menez • vous ? . 

.1 • » 

R U T H. 

Dxiranc le .joor je vais giaaer , & noas 
ifilons ié soijc $ ic souvent bien avant daos 
ia naic y fnot scb^tout j car^ lorsque nu 
'mère esccouchce,îsi l'oi^vxage nous presse, 
je me relèvp.4oucemen^ je uallume notre 
jampc. j & je travaille jusqu'au .point 
du jour. 

B o o z. 

* ♦ 

Si délicate Se si jeune i, cbmmeifttpoa- 
^vez-vous suppottec taait'de fatigue? 

En filant je vois dormir m^ mère , je 
pense que c'esc'pâUDelle que je travaille» 
«)^*i^q;i;;r4veil eUercnebinûaf^r^la^inuit 
s*écouIe doucement.., 

B o o z. •■ ^ . 

.. ; Qjielplaisîr jç^gw?? ivQUç entiendx^ ! ..; 

ii..î 
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-Rut a 

Oes décails«sl écotnmtiias: p<)iârm£ii1^îls 
intéresser ? Mai& vous pp^avez ordonne 
de répondre. , j'obéis • . . . . - 
B o o z. 

; Le ciel esc ju$cc , & vous êtes en droit, 
d^atcendre tout de lui ; non , il ne lais- 
sera point sans récompense tant d'inno- 
cence & de vertu, 

R U T H. 

Q.u'il me consecve ma mèra! * • . • 
B o o z. 

Il vous doit encope un mari digne d'as- 
«irer votre bonheur & le fien 1 • . . • 
R u T H. 

Sa bonté daigna nous accorder un sort 
si digne d'envie ; maisl. • . • 
B o o 2r. 

Qu'entendsje I comment » vous hes 

mariée ? 

R u T H, 

Hélas ! Seigneur , je suis veuve. 

L iij 



14^ RUTH ET NOÊMI, 
B o o z. 

Vearc i yecre âge 1 • » • • 

R V T H. 

Je suis dins ma dix-huicieme année. 
Je n'avois pas quinze ans quand j'épou- 
sai Mahalon. Je le perdis au bouc de dii 

mois 

B o o z. 

Qu'il a dît regretter la vie. • • . Combien 
y doit atcachçr une femme vertueuse 8c 
sensible \ Adieu , Ruthj venez toujours 
glaner dans, mes champs » accordez moi 

cette préférence > je le désire & je 

vous le demande Adieu ...... 

( à part. ) Allons cacher un trouble que 
|e ne puis ni concevoir ni dissimuler. 

{Il sort. ) 
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S C È N E I V. 

R UTH siuU ; clle.U regarde sortir , & 
rêve un moment. 

XL a cm un moment que mon mari 
vivoit encore ! .... De queltonil s*esc écrié: 
qu'entends- je yvous êtes mariée ! «..Êh^que 
lui importe î .. • Sa voix étôit tremblante , 
sonf atr , ses regards m'ont causé un sai-» ^ 
sissement ! Cest qu'il étoit surpris , il me ' 
trouve si jeune ! • • • {en soupirant. ) Oui y 

il n écoit qu'étonné • voilà tout....,,. , 

Allons, travaillons !••«;• Qu'il fair chaud 
aujourd'hui, je me sens déjà lasse , je 
puisa peine me soutenir; je vais me repo. 
ser un peu avant de me mettre à l'ouvrage- 
( Elle s'assied sur une pierre > & tombe 
dans la rêverie. Après un moment de si-* 
lence : ) Je voudrois savoir ce que mi 
mère penseroit de cela ! ..«••• Mais je 
ne pourrois lui donner Tidée du ton , & 

L iv 
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9c de ce regard qui ni*a tant frappée!.^.- 
•frpuis , qtiand j'ai dit quefctois vetnre, 
convme son* visage a change tout d'un 

coup Il y avait de la |oie dans ses 

yeux, , cela* $$t sûr Ah ^ n ma tt>ère 

eût pu le voir ^* elle are diroit ce que j'en 
d(^i$ penser^ * . , Eh bien » je ne sais pas 

si )'oserai conter ce détail à ma mère t 

C'est ime folie l . . • . . il vaar mieux n'en 

point parler J'ai le cœur triste. •*. • 

Je suis fatiguée. fatiguée.à mourir.». 

\e soleil est si ardent U. • % 
{^ElU tombe dans une profonde rcvtrie. ) 



,«*.% 
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SCENE V. 
RUTH,JÉPHONÉ. 

livKoiii^ au fond du théâtre^ 

V/ o M M B NT ! elle est assise 9 elle ne 
travaille pas ! ... • Elle n & seulement pas 
VIA locge .}ue ['ai répandue>U y & tout 
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éxprès'potir elleî. . . ;( lls^âpprôehe. ) Efc 
bien , RutFf , à quoi pensfe-voui donc ? 
Oh , si vous n'&tes pas laboqpuse , rtoA 
maître ne vous pmtégera plus^ 

R u T H , se levant précipitamment. 

}e vais chercher mon panier 

J' , ' ^ 

£ P R O K fi^ 

. Je m'attendoUà vous trouver' à Tckh 
f rage. ... 

R u T H. 

Je vais m'y mettre au moment naè- 
]xie« •• • 

J i r»9N L 

B002 m'a crommamfê^tiepoifttsMi^ 
frir ici de paresseux^. » 4 . ~ 

R Ù TH. 

Oh, ne me renvoyez pas de ce champ !. .•« 
je n'irois pas dans un autre , & je serois si 
malheureuse !•«;••. 

. « .J i p»Q j^i.- 

Allons > allons , ne Voits aHKgez pâf* ^ 

Lv 
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Se réfnrex le temps perdu. ( Ruth s^clol^ 
gne j va prendre son panier & se met à 
glaner. ) ( Jéphoné restant à sa place. ) Sa 
douceur gagne l'ame. • • • 

R u T H y dans le fond. 
Quelle qaanclcé dorge ! • • . • . Mais > il 
n^esc pas possible cju^eii'^ moissonnanc on 
aie laissé tout cela ^ & une javelle toute 
entière !•••••( Elle se rapproche dt Jé- 
phoné. ) Je n'ose prendre tout ce que je 

trouve 

J é p H o N i. 

Prenez , prenez vous le pouvez. 

R V T H. 

Mais j venez voir tout ce qui est ao* 

tour de mon panier vous ne Tima- 

gmez peut être p$is 

} ivH ov i^ en souriant. 

Je m'en doute. • • • • Allez glaner dans 
cet endroit j emportez tout ^ je vous le 
permets. • . ; 

Ruth. 

Pardonnez ..... nuis. ... cela ne fu£t 
pas. . • « Booz sait-il. . • • 
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J 4 P H p N i. 

Qae àt scrupules ! • • • • Allez , vous 
dis- je , ^lez , je n*agis que par les ordres 

de mon maître f^^/j ^ 

R u T H. • 

' Ah , maintenant je vais ramasser cette 
orge avec un plaisir ! . . . • 

J £ p H o N £• 

- Écoutez \ quand vous aurez achevé votre 
ouvrage, comme votre maison esc à deux 
pas d'ici , vous irez porter chez vous tout 
ce que vous aurez glané , & puis ensuite 
vous reviendrez , je vous donnerai i 
dîner. .....•( Il fait quelques pas pour 

s* en aller & revient. ) N oubliez pas d'em- 
porter la javelle. .. • • entendez- vous ? 

R^ 17 T H, 

Quoi ! la javelle toute entière!^.*. 

Booz Ta donc dit?. • •• 

J £ p H o N ii. 

Je n'ai famais vu de jeune fiUe sî eu-* 

.fieuse.* %.%' ' V 

Lvj 
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R u r «. 

M:kis, de grâce > répondeï-moi , ou 
bteii je^ii oferai lamats prendre cette belle 
javelle 

JipHONé^ afcc humeur, 

i ' : £H 1 croyez -yous donc que |e iK>!e moa 
maicre afin de vous donner* • • »* 

Ohj ne V90S fôçhez pas ••• je suis satb- 
faite si présent , 

J fr 1^ fi o N i. 
Adîeu , dépêchez-vous , & soyesfc ici 
dails une demi heure au plus tard* 

■ ' ■ ■ ■ II " ' " I ■ >**» 

SCÈNE VI. 

R U T H seule ;. elle achève de fàmasstr 
i'orge, 

S^ B 60 1 ! c'esc.v^crenmttbiin^îstoce 
qui me donne cour cela ! je oe .cieat 
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du hafard , )e dois tout à -Bocz ! • , , . 
Quelle sera la îoie de ma mère, en voyadt 
ce panier rempli d'orge j 9c cette superbe 
javelle ! Elle bénira la bonté de Booz ! »..*• 

Il me seca doux de l'entendre louer ! 

Nous parlerons de lui toute la soirée j 
avant de se coucher elle priera le Seigneur 
pour ki«... Elle prie Dieu d*iif>e manière 
Cl touchante, ma mère.... Elle m'atrendrira-j 
oui, le suis sûre que je pleurerai.*.. Je serar^ 
comme .de coutume ,. à .genoux à coté 
d'elle , répétant les prières qujelje dit îquc 
haut ! . • • . Qudnd elle prononcera le nom 
de fiooz !,..•• .A qiiel point cette s^ute 
idée me touche j . . . • Maïs cela eft naturel» 
je^etai«rngpa.te si je nesenitoî^ paiainft;..... 
Booz est mon bienfaîceut^ Se lebienkfaik 
«eur de ma m<ère ^ ç^ touo ce q^oe je vais 
empQwr est.pout elleîw*... Booz esc 
notre bienfaiçeuTy^..^. Qh j que la ri^ 
connoissance est un do^iy s.entiment !' . . .v 
Quelqu'un vient. .,..».. Que vois Je > 
c'est ma mère 1 
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i 

SCÈNE VIL 
RUTH,NOéML 

R W T H. 

A H , ma «ère » j'allois vous retroH^' 

?er ! Mats , regardez ce panier , 

cette grosse javelle ^ & mon voile rempli 
d'orge. Eh bien , toutes ces richesses sont 
â vous. • . • • 

N G i M I. 
Est • il possible t . • • • 

R V T H. 

Il avoir dit de répandre avec abondance 
de Torge auprès de mon panier. .... Il 
veut que je vienne tous les jours glaner 
dans ses champs. .... Je lai vu. .... 11 est 
d'une bonté. ... Ah , si vous saviez tout ci 
qu'il m'a dit ! ... • 

N G il M i« 
Cest de Booz dont to me parles ? • ^ 
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R U T H. ^ 

Et de quel autre pourrois-je parler 
aiosi ? . . . • 

N o £ M X. 

, Ah , ma fille , )*ai de mon cocé bien 
des choses 4 te dire l .... 

R T H* 

Et biea i ma mère ? 

N o É M !• 

Après tant d'années passées dans cm^ 
terre étrangère j je suis revenue ici in-^ 
connue â tout le monde , vieillie sur-couc 
par les chagrins , veuve Se dans la misère ; 
qui pouvoir reconnpStre cette Noétni 
qu'on a vue jadis partir de Bethléem dan^ 
la âeur de son âge \ mère alors de deux 

enfans ché»s & suivie d'un mari 

jeune , riche 6c vertueux ? Presque tou» 
mes parens sont morts; cependant j'ai 
pris en secret des informations j & j'ai 
fait une découvene importante aujour- 
d'hui > mçme depiùs que tu glanes dans 
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ce champ. Reiiceée à la maison , je c'at- 
cendois i* enfin» ne pouvant plus fésiscer 
i mon impatience y je suis venue te cher* 
cher 

R U T H. 

' Ma mère vous tiv inquiétez !... . 

Je n'ofe vous que^îonner ! .-. r • • U y a }# 
ne fais quoi de triste dans votre regard ! .•» 
Âh 3 ne me dites pas ce secret. 

N O £ M liT 

Rassure- toi» chère enfant j passure- 
tpi, je n*ai^ rien que d'heureux à t'ap- 
prendre« • . . • 

R u T H. 

Cependant , vos yeux 3ont pleias d# 
krnies!... 

N' o É -MiU 

Il est vtaî ma fille , m saisrcom^ 

bien je t'aime ! ton bonheur est tout 

pour mor. .... Mais , sll £illoir notifié* 
{^arer. . r. • 

R i; T H. 

' Nousséparrerî..*.; Quedrtesî-voas?.,.. 
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6 ma m^re , j'ai fait le serm&iç de ne 
vous quitter jamais , Tavez-vous oublié ?•*,• 
Vous augmentez mon inquiétude , quV 
veZ'VOus donc appris ?••... 

N O i M !• 

On pourroît nous écouter ici ; ramasse 
ton panier y aslbns-nous-en ^ je te dirai 
tout quand nous serons à la maison. 

R U T H. 

Auparavant , promettez à votre fille de 
ne jamais vous séparer d'elle, . • . , 

N O £ M I. 

Doutes «tû de tihfan c<eâ!r^ de mon 
affeâlon pour toi ?...•• . 

R u T H. 

Mais , faites-moi ces^e procpesse 

^ NoÉMI, ^' 

Viens , suis-moi ( Elle fait quel* 

ques pas pour s* en aller. ) 

R u T H. 

Vous ne répondez pas? . .•• 
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N o i M I s ens'cn alUnu 
Tu sauras tout à la maison. 

R u T H ^ Az suivant. 

A, 

Ma mère ma mère Ah ^ 

ilani quel crouble elle ma jetée. • . »• 

( ElUs sorUnu ) 
Fin dupremitr Aâê^ 
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ACTE IL 

wxsssasgssssssssessas^^ 
SCÈNE PREMIERE. 
BOOZ,JÉPHONÉ. 

J i P H O N i. 

XL a bien fallu répondre i fes questions ; 
ainsi elfe a découvert tout ce que vous 
m'aviez ordonné de ne lui pas bisser ap- 
percevoir, 

B o o z. 

Les cœurs reconnoissans pénètrent fa* 
cilement de pareilles intentions ; formés 
pour sentir vivement le prix des bienfaits , 
ils possèdent un instinâ; sûr qui leur fait 
deviner & découvrir ceux que la délica^ 
tesse voudroit leur cacher. Un y a gaères 
que les ingrats que Ion puisse obliger 
sans qu'ils s'en doutent. As- tu fait dire â 
sa mère de venir me parler ? 
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J £ P H O N É. 

Oui mon Maître > & sutement elle va \ 
bientôt se rendre ici. 

B O G z. 
Ruch a-t-elle dîné avec les Glaneuses ? 

J i p H o N É. 

Elle est rerenue très-tard , ledlnéétoic 

presque fini , elle n'a point mange \ elle 

a mis dans une corbeille ce que je lui ai 

<bnaé, & Ta- emporté chez elle. .^. 

fi o o z« 

Pour le donner à sa' mère ^ j'ea suî» 
«ûr! 

J É P H o H i. 

Cela sepourroit bien \ car avant- hier 
elle garda aussi son dîner ; sa mère vint 
la retrouver dans le champ , Ruth lui 
ilonna sa portion» en lui disant :y'âi bien 
dîné y & je vous ai réserve cela. Cepen- 
dan(fellen*avoit mangé qu'un petit mot* 
ceao de pain. 

B o o z. 

Je t'avois recommandé de lui donner 
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aujourd'hui des fruits , des légumes. • • 
^ Je p H o nA. 
Oaî , & en outre de doubler la'portîoa 
ordinaire y c*escxe qtte |!ai fait .... 
B oaz* 

Mais» tu arurois du Tengager à manAr 
devant toi. 1 

. Elfe a'4 pas vottltt , eUe.étoit ttiste , 
pensive . • •• • 

B o o 2. 

Elle ctoit trifite ? . • . . 

^ J É p H o Ni. 

Jei crois mcme qu'elle avoir plçiwc. 

Boorz. ^ 

J â P H o N É. 

Non. Vous neuiXLayiez pas dit de l'in- 
terroger. .. . ' '•> 

Tapperçois sa mère j laisse-moi, Jé- 
phoné. 
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X i p R o N i. . 

Rath , sans doute » l'aura suivie jusqu'à 
, l'encrée du champ. • • • 
fi o o z. 

Vas la trouver } dis-lui qu'elle attende 
. sa mère dans ma maison • • • • Noémi 
s'approche » éloigne-toi. 

jÂPHOMis^/i s*€n allant. 
Vous me renvoyez , c'est pour £aire ea 
secret quelque bonne aûion } il y a long- 
temps que je connois cela ! • • . « 
(Il son.) 
B o o z , seul. 
Une bonne aâion ! oui , sans doute ; 
c'en est une ! Mais je n'ose interroger 
mon cœur sur le motif qui m'y po^t. 
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S C £ N E 1 1. 

BOOZ, NOÉMI. 
B o o z. 

V E N K z j Noémî, je tous accendois avec 

impatience. 

Noiui. 

En me faisant appeler , Seigneur » vous^ 
ayez prévenu mes désirs j car je voulois 
vous parler .... 

B G o z. 

Il me sera doux de vous prévenir en- 
core dans tout ce que vous aviez le desr 
sein de me demander. 

N o É M 1 1 à part. 
Qu'il est loin d'inaaginer ce que j*ai i 
lui dire l 

B o o z« 

Je connois votre vertu, votre sima* 
rion«... votre affection pour votre fille !•••• 
jsçttc fille si digne d'être aiméel • » t « ^ 
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., . N o é M I. 

Ruth est toute la consolation de mes 
vieux jours ; elle est mon unique soutien » 
& le seul bien qui me reste. Enfin , la re- 
conndissancé que mlnspirént ses soins & 
son attachement esc d autant plus vive , 
qû*en travaillant pour moi , en me con- 
sacrant sa vie , elle ne remplit pas un 
devoir indispensable^ je- ne suis point sa 

mère. 

B oo z. 

Qu'entends-je ! Quoi » Ruth n*cst pas 
votre fille ! 

N o É M !• 

Ruth èsk là veuve d'un die mes likl ré- 
cois «mère de deux enfans; ils ne soiit 
plus ! le Ciel a voulu que je sufvivc à 
cette perte, il oiVrdcinné Ruth. 
K - B o o z. • 

Quel étonnement vous me. causes ! 
Ruth est Moabite , & vous êtes née i 

. / :, , N o i M 1. 

Oialt.Sagiieui:. .Deyeaiue veuve êc 

privée 
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privée de mes ônfans , je quittai cette 
terre étrangère & cnalheureiise ^ où j*avôi$ 
tout perdu jI^Mth vQukit me suivre jj'ej 
m'opposai vainement à cedessein. Laissez- 
moi , lui dis-je > vous pouvcjt. vivre ber- 
ceuse dans votre patrie j hè nié' suivez 
point, car la main du Seigneur s'est ap- 
pesantie s?at ftidi. J*irai avec vous , répoh- 
pondit Ruth; votre peuple sera mon peu* 
pie, & votre Dieu sera mon Dieu , la^ 
terre où vousmourrez me verra nadûrir, & 
je serai enseveliecrù'vous^le serez. Je veux 
Uen <}ùe Dieu me ttalce dans toute sa 
rigueur , si jamais rieii me sépare de 
vous que la mort seule. En parlant ainà.^ 
Ruth me serroic dans ses bras , elle pleii- 
roity je plearoi&jco;ume.e<Ue,»(^% Nous 
partîmes «n^emblei, 

B o ô 2. 1 

O Ruth !.. ; . à quel point vous devesç 
faimer ! • . • Mais achevez de m'instruire 
de tout qui vous touche. Comment s'ap- 
peloit votre ntiri ? . . - - J~ 
Th. Tom. L M 
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N a i M I. 
Son nom , Seigneur , ne doit pas voqf 
être iiiconnu. Il i^ nommoit Éliméledu 

B G O 2^. 

; Elimélech!...; 

N G i M I, 

Voits étiez bien jeane qaand nous 

quictâmes Bethléem ; mais vous arez pu 

eiitendre parler d'Ëlimélech â Saltnon, 

votre père, 

B Q o z. 

Il me semble tju Elimélech écoîr le 
voisin de mon père > & même son pa^, 
rentt 

N G É M I. 

Rleti n'est pins vrai , je n'avois conservé 
qu'une idée confuse dé votre alliance avec 
nous \ enfin j'ai pris des informations , & 
j'ai découvert que vous êtes maintenant 
hotre plus proche parent . • • • 

B ô.o z. 
Je suis le plus proche purent de Ruth I 
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^ ma mère-. . . . o Noémi ! «n cces-rou^ 

ïi o 1 M r. 

Jfai censalcé ce matin les Juges; ils 
in*ûnc prouve^ Seigneur ^ que v6us étiei 
notre parent • . • • 

B o o ï. 

* Mais le plus proche ! . • .v 

N p i vM 1. 

je n*en coiinois point â'atitrés. iTôus 
«eux que j'avois laissés à Bethléem sont 
tnorts • «'«^ 

B o o È> après àvoiY rêve Un tnstàtit & , 
gardé le silence. 

( A part. ) Quel souvenir je me tap- 
|)elle!..»-r 

N o é lyl ï. 

Vous coiinoissez nos Loix , Seigneur. 

B o o z^ rêvant toujours. 

Oui , • . . . je n*ai qu un seul parti il 
prendre » . . • 

Mij 
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N o i M I. 

Celui d'épouser Ruth, la Loi vous U 

prescrit. 

B O O 2U 

Ah » Noémi , si vous saviez ce qai se 
passe dans mon cccur , ôi de quelle inquié^- 
cude je suis accablé ! ^ . • . Adieu. Restez 
ici ..... Je vais vous envoyer Ruth . • . . 
Attendea&-moi Tune & l'autre dans ce lieut 
Je reviendrai bientôt .... & vous con- 
noîtttZ' alors mes ^ntimens. 

{Il son 4) 
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NOÉMI, seule, 

G a A c E au Ciel > je les <:onnois déjil 11 
aime Ruch ! Ah , qui pourroit la voir ou 
m'entendre parler d*elle sans Taimer!.... 
O ma fille » tu seras donc heureuse ! 
Hékts , je ne pourrai jamais m*acquiccer 
envers toi ^ mais du moins je jouirai de 
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con bonheur ! A4i \ que f en sois le témoin ^ 
ne fût-ce qu'on instant 5 mes mat^heursi 
seront oi^lîés , mes désirs re«nplist & |« 
mourrai satisfaite • ^ ^ . Oa mas .^^. # c'est 

elle. 

/ 
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SCÈNE IV. 
N O É M I , RU TJL 

R U T H# 

l^^A mère • ^ . • vous me vofea^ to^tle 
tremblante. 

N* o £ M i;* 

Comment? , 

R U T EÉ» 

Jéphonc , qui m'a retenue dans la mai' 
son y me questionnoit . . . . je lui rcpon- 
dois avec distraction , je pensois à vous...*' 
à ce que vous disiez dans ce moment . , . r 
cout-à-coup Booz a paru*^^ *i»Ohy je ne 
puis vous dépeindre l'impression que sa^ 

Miij 
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présence, a faîte sur moi !. .. Enfin » il m'it 
vue si croabléç « si confuse, qu'il en. a eu. 
pitié •••• 11 ne; s'esta point approché. 
4e. moi • •.• . i} a passé commt un éclair ^ 
en me disant de venir vous rejoindre • . • . 
Ma mère .... je n'ose vous interroger. • • * 
Bboz sait - il' qu'il esc votre parent ?•••.. 
Je crains qt^e vou$ nç lui ^y.ez tout dit.. 
Cependant , vous m'aviez promis de 
différer cette, exp^catipn , ^. & d'attendre 
encore quelques jours .,..., 

Noi.Mi. 

Booz es( instruit.» j'ai déclaré. re.otièr^ 
vérité. 

OCiçH.... 

N o i M X. 

Rassure-toi 9 j*ai lu dans son çcoit^, il^ 
tJaime« 

Ru TH.. 

Yous l'at-il ditï^ 

No i U'ip 
Son trouble étoit exttèmei il m*aquît« 
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tée précipitamment , & sans doute pour 
aller chercher les Juges qu'il doit infor- 
mer die cet événement. 

R U T H* 

Et . . • • il ne s*e5t pas expliqué ? 

N O E M !• 

Mais il m'a dît dé rattendre dans ce 

lîieu mcmé, 

R u T H. 

* Vous êtes si disposée a croire qu'oti 
peut aimer votre filfe ! * . • . Ma mère , 
il n'est que trop possible que vous 
vous soyez abusée. Je ne voudrois pas 
me prévaloir de la loi qui le, force à 
m'épouser . î • . Peut-être avoit-il d'autres 

, cngagemens , ou du moins d'aqtres des- 
seins ! . . . . S'il vous Tavoit dit , ma mère , 
vous ne me le cacheriez pas ? 

N b i M I. 

D'un ^seul mot |è vais dissiper tes 
craintes :. en appirenant qu'il est mon 
plus proche parent » son premier môuve- 
^ment a écé de m*appeler sa mère .... 

M iv 
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R V T H. 

Il VOUS a appelée sa mère ! que Je trouve 
cela touchant! .... En effet , pourroit-il 
aimer Ruth sans avoir pour vous les sen- 
tîmens d'un fils ! ... . S*il m'épouse , il 
ine permettra de ne jamais nous séparer 
Fune de lautre*... Ma mère j je vous pré* 
fere à tout ,> tien ne me fera renoncer 
au plus cher de mes devoirs , au bonheur 
de vous servir, de vous soigtier , de vivre 
pour vous rendre heureuse. 

N O É M !• 

Mais si Bodz ne vouloir pas se charger 
de ma vieillesse ?'...• 

Ruth. 

PourrîeZ'Vous croire qu^'alors Je con- 
sentisse à répou;ser 1 . .;• ^ Je ne veux vous 
rien cacher...'. Oui, .jje Taime > je le 
sens.... mais s*il n'adoptôft pas ma mère » 
je cesserois de Painier. Je ne me inarferai 
jamais si je ne suis pas sûre de vous ren- 
dre un fils. O ma mère, vous voyez avec 
quelle sincérité je vous parle j ouvre*- 
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moi votre cœur, dices-moi sans^ déguise- 
mène tout ce que vous penser. Je n'ai 
point d'inquiétude suf les sencîmens de: 
Booz^ si j'en suis aimée y vr>us lui serez: 
chère. Mais ce mariage ne vous affligera- 
fH-il po^nt ? aurez^vous la mèihe affeâioni 
pour la veuve de vocre malheureux fils?^*^ 

N o é M i; 

Er toi-même , n*es-tu pay ma fille t 
pais«-|e cesser jamais d'être ca mère! ^^^ 

R U T H,. 

Oui , |e suis à vous ; disposez dis moT:: 
si ce mariage doit vous causer k plus^ 
Icgère peine y n'y pensons plus.. . .Vous» 
ne m'avez jamais rien demandé , je.m'çm 
.$uis affligée souvent s sr le Ciel m'avoic: 
fait naître votre 611e , vous auriez §u quel- 
quefois avec moi le ton de lautoricé ! 

Traitez-moi donc enfin comme votre en- 
fant; procurez^ moi runique-sacisfacrion' 
qui me manque & que vous ne m'ayez 
pas fait goûter encôtjBî , celle de vou$^> 
0béir« , , . 
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Eb! quaurois-je pu te commander? 
N'as-cu pas, consc2^mn\ient prévenu . tous 
ipes .desir^ ?> 

R u*: T H# 

Hélas /je ne voas ai jamais^ fait de 
sacrifice !~ 

N,o ivLyu, 

O ma fille! juge doijc du prix que je 
dois actachet à., ta. conduitiEtj pjuifqu'e^ 
at)andonnant ton pays pour me suivre >.. 
pour soulager ma misère^ en me consa- 
c|:anc ta jeunesse & ta vie » tu n'as jamais 
éprouvé de regrets» pu cru faire. uq sacri- 
fice ! . . . . Va ^ sois traiiquillie j banni$ des 
craintes chimériques j épouse Bp02 : ce 
n'est qu'en te voyant jouir d'un sort digne: 
4e toi , que je puis être mpi-mcme véri^ 
t^biement heureuse. . 

Rut h; 

Si je l'épouse , TaiiQerezrvous aus4> 

., N.OB.MI., 

J^ pep-tu douter ? 
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R XJ T H. 

IVlais • • • • comme un fils ? . • • ; 
N o é M i! 

Eh ! pourrois-je aimer mains celui <jui 
assurera le bonheur de ta vie ? 
K u T H, 
Ah'9 tiiia tnère ! . > . • 

N o i M rV 
On vient c'est liû^ans .doute j. ;:: 

R U T H.' 

Ah , Iaiss^a>nioi vous.quitter ! • • • . 
( Elle f au quelques pas p^ur sortir.) 

' . NoEMr. 

* ©tl vas tu; • /• Reviens , rha fille , c est 
Jiêphoné. 

Qiia-t-ii i nous^dire ? * , 

Kfvj 



i7« RffTH ET NOÉMI, 

"scène V. 

« NOéMI, RUTH, j'ÉPHONfe 

/ 
J B P H O X é» 

J £ viens de la parc de mon txidîttei 

N 6i MK 

. ' Ehbien?.».» 

J B p H o * é» 

Il oreint que vou^ né fb&« ertiîiiiyîe!& ife 
I%tt;ett4xe î . il iw'etMiPC^e sipua dire .cj^'il 
vous conjure dç re^e;; ^ , quoîquHt ne 
puisse s^jt, rencire ^iie ^ns iijjp }fSm^ au 
plus tôt.. 

Ne savez- vous iiçn4f5:5fiçê :-f.\ ) 

J i P H o N É^ 

Oh ! je fais tout. J'^i .sjs|ivi.motn maître; 
îl a d'abord écc chez^nn des Juges , avec 
lequel il s*est renferme , après m avoir 
ordonne de rassembler de sa part dix des 
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Anciens , & de les conduire aux portes 
àe la ville. J*ai bien vu alors qull s'agis*' 
soic*d'une déclaration publique. . » » 
R u T H , à part. 
Je respire à peine \ 

' N o i M r^ 

Er quand vous avez ctc aux portes i^ 

la viUe ? 

J i p H p N i. 

. . îj^^n maître est j^rrivé presqi^*an tnèm^ 
^ï$x,zm que moi avec le Ji^ge > $qu açai ^ 
if.^^Z' fait^a declaraticHi, • /, » 

R u T H , â part* . 

' t) Booz î 

Il a dît qu'il ctoii Votre-^parent , qull 
sCU>tére^ii: à votre, sqrç ; U a di; b^ç^- 
coup d'autres choses , & il a fini par de^ 
mander que le jeune homme compara 

lût • 

-- ; ^ • • ' ' R t T m • ' :. « 1 

*0>mmeût? .... que! |euneïi(Jtnme? 



*7f RVTffET NOÉMTr 
J é p H o N é. 

\ Samir , ce jeane hommes qui est votre 
plus proche parent. 

R. U T H* 

Mon plu« proche, parent > o Giel T . 

J B P H O N-i. 

Quoi vous i'ignorier?.*.. Cepenclanr,^ 
lorsque mon maître vous a quittée, il* le 
savoir déjà j car » tout en marchant dans 
les rues , il a répété plusieurs fois le nom 
de Samiir.Le Juge qu -il a été trouver d'a-^ 
bord , de qui connoît parfaitement toutes 
les familles- de* Bethléem , après avoir 
feuilleté ses livres. j a tcouvé' qu'en effet 
lé parent le plus près de Noémi ^An c6té 
d;Élimélech , son mari , x^itpit Samir. 
R u T. M, ipart* 

• Où' me cacher r# .... Je ne puis rete^' 
tàr mes larmesk 

Ji'pHONi; 

Bboz a expliqué toutes^ ces choses; fii^ 
guis. il. a. demandé quon allât cherçhei^ 
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Satnît, auquel il veut parlejr ...• Soyez.' 
sûre qu il le. décWera à épousejp Rmlr^, 
d^ailleurs*, les Icwx yyobjigent ce jeune- 
homme. Pendant: qu'on atrcndoitSamir ,, 
mon maître ip'à appelai ,.&.nx^à envoya 
vfirs vou5..^.. 

RuTH, à parti 
Ah> que je suis à plaindre ! • . : ;. 

J i p H o H iy àRucft. 
Je vous félicite de votre bonheur ,\ 
Ruth ; vous mctitez d^tre heureuse ^, 
vous lèverez; Samiresr un jeune hommes 
de bien, doux , ci:aign^nt J>ieu..M« d'ailleaj:$'t 
il e§iL. riche.. ^., 

It suffit, Jéphoné, laissez'^iour) jdk 
vpudrois^parler à^naiilb « . ...^ 

J'i p H o N iv,. 
Allons, je^vaîs retrouver mon maître Js 
& pjBUtrctrei présent le. rcnçontr.eîsû'r^- 
eachemiùr 



iSo RUTH ET NOÉMI, 



m^ 



SCÈNE V L 
ê NOÉMI, RUTÏL 

R V T K 

O ma mèf e ! allons-nons-ei^ > qnhtoiw 
ce champ , ce champ, fuoesta où Je vour 
dcois. n ècre jamais venue L « • • 

Ma BUe » àous devons attendre Boosb* 

RUTM^ 

Ma m»ère » atlons-nous-^h .. . • • Non . . .... 

|e ne pais me* résoudre^ sL le voici. ...^ 

^opxque j'ai cm §i bon; ài;g^éiKrettxr ♦ . •• 
Ah ,que jrai.mal connu son ç^ax\^^^ 
De quel droir dispo^ert-^it de moi ? ^ • . .^ 
Pense-t'il que je consentirai à épouser cet 
inconnu ? . . . • Je n'ai donc dû qu'a )^ 
picié tout ce qu'il â fait pour moi! . •• ► 
& vous avez crji qu'iljmaimôit, vousme^ 
lavez persuadé} ma mère > à quel foini 
nous nous abusions L • • • 
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N ô i M I. 
Est-ce Ruth , est-ce ma fille qui qiur-: 
mure ainsi contre la Providence! 
Ruth. 

Ah y je ne me reconnois plus moi- 
jnème!.... Pardonnez, ma mère, par- 
donnez ce premier mouvement • . • • 
N o i M I. 
Si ta savois à quel point ta douleuc 
m'afflige!,. •• , 

Ruth, 

Je n*ai pu vous la cacher. Vous avez le 
droit de lire toujours dans mon cœur, ••• 
Mais, n'èces vous pas sûre de me conso« 
ier , de me dédommager de tout ? • • , • 
Dieu ! j'entends du bruit 1 Si c'étoit ! • . •• 
On s'approche . • . • Âh , ma mère > je to- 



connois sa voii^l; 



N o é M i« 
Rappelle ta raison , ta venu . » « • 
Ruth. 

Hclas , c^est la raison , c'est la vertu qui 
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me Vont fait aimer.... Ma mère , il ra 
voir que j'ai pleuré . . . .^ Ah , que ne puis- 
je fuir ! 

N o i MI. 

Le voici. ... 

R U T H. 

O , comment souciendrai-je cette en^' 
trcvue! .... 



SCENE VIL 
NOÉMI.RUTH, BOOZ. 

B o o z , à part » dans te fond du théâtre. 

jLes voiU!.... je tremble!...'. Si je 
m'écois abusé .... 

( Il s* avance. Ruth se détourne pour cacher 
son trouble.) • 

B o o z > après un moment de silenee* 

. Ruth , votre sort est maintenant dans 

ws mains.... je reviens de l'assemblée 

du peuple }Samirj| en présence djes Ju^ 
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g'CS , vous a secodaue pour sa plus peo^ 
ehe pai^çiice..*. « 

R U T H. 

Et moi, Seigneur , j'assemblerai le 
peuple pour déclarer haucemenc que je ne 
Jicie marierai jamais..»^ 

6 o o z^. 

Vous refuseriez d'épouser Samir ? 
R u T H> 

Ah > Seigneur , que ne m*îavez-vouA 
fait cerne question plus tôr; deviez^vous»! 
sans Taveu de ma. mère , sans, le mien ^ 
ofFrii: m^ main à cet inconnu! •• «..; 

B o o z. 

I*ai osé penfcr que vous ne consenti!^ 
riez poinr.à la lui donner • • • . 

Rut h> 

Et ppurquoi donc ave? -vous eu la 
cruauté de chercher à former un sem-^ 
blablè engagement ? . . . • 

B o o z» 

Si l!o!i çût pli contestei;: a Samii lift 
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droic de yous époiisar^ |e n*aarots àssem» 
blé ni le peuple ni les anciens ^ mais Sa* 
mit ne vous connaît point , je pouvois 
espéter qu'il me céderoit son droit, nos 
loix permettent cette proposition. ».» 

N O. É M I. 

Ah! voilà ce que faurois dû deviner. 

R y T H. 
£h bien ! Seigneur > Samir a-t-il donné 
son conseiitenient ? . . • • 
B o o z» 

Maintenant il ne me faut plus que W 

vôtre.... 

R U T H. 

O , ma mère, répondez pour moiî 

N o É M 1 > prenant la main de Rutk. 

Booz , recevez cette main > l'appui de 

ma vieillesse , cette main qui tant de 

fois essup mes larmes , & dont le travail 

me fait subsister depuis plus de deux ans...» 

B o o 2U 
Je la reçois avec autant de> xespeâ; 
que d'attendrissement & de |oie. 
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-; R U T H, 

Seigneur! , , . ma mère va devenir la 
vôtre 

B o o 2. 

Je vous entends ; mais pourriez- 

vous craindre un.iitstaot que je voulusse 
séparer Ruth & Noémi ! .. . . Ah., jugez 
si Noémi m'est chère , c'eft à votre atta- 
chement pour efle que je dois les sentir 
mens que vous m'inspirez ! 

Ruth. 

Quoi , je passerai ma vie entre Noémi 
9c BoQz.\.«. 

N o i M I. 

O généreux Booi ! 

B o ô 2. 

Le peuple est encore assemblé; allons 
letrouver les Juges , & leur annoncer 
mon bonheur. ( On entend le bruit desins* 
trumens champêtres. ) Mais j apperçois des 
moissonneurs conduits par Jéphoné j ar-: 
ïctons-»otts un moment. . . • . 



^té RUTH ET NOÉMI, 

s C Ê N E V I I I. 

KOÊMI , RUTH , BOOZ, JÉPHONÉ- 

Troupe de Moissonneurs & Glaneuses ^ 
Ménétriers , &c. 

JipHONi» À Boo^. 

ItJL o n maître ^ voici cous vos serviteurs 
qui viennent vous témoigner leur joie. En 
épousant Ruch» vous récompensez la vertUj 
chacun prend parc à cet événement » cha* 
cun répète que la fille de Noémi méritoic 
de devenir la femme de Booz. 

fi o. o z. 

Elle sera votre bienfaitrice , elle me 
rendra meilleur , 6c nous serons tous plus, 
heureux . • . . n 

R U T H. 

Booz me permettra d'imiter sa bonté > 
Se de verser de l'orge sur le chemin des 
glaneuses • • • • 
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B o o z. 
Et toutes celles qui gkncront pour 
leur mère y seront à jamais les mieux ac- 
cueillies dans ce champ. Jéphoné , faites 
dresser des tables dans la maison , j'y in« 
yite les moissonneurs 9c les glaneuses , je 
reviendrai bientôt y prendre place avec 
eux. Ruth , donnez le bras à votre mère , 
8c allons chercher les Juges qui nous 
jtttendent, 

R U T H.. 

Ma mère ! avant de me conduire 2 
cette assemblée où vous devez unir mon 
sort à celui de Booz» bénissez^moi j ma 
mère, bénissez votre fille! ( Elle se jette 
éiux genoux de Noémi. ) 

N o â M I. 
Depuis que le Ciel ma donné Ruth ; 
Vai béni ma glle dans tous les instans de 
ma vie. Le Seigneur, Dieu d'Israël, exauce 
enfin des prières si justes \ il n'a jamais 
rejeté les vœux ardens de la reconnoi&* 
sance. Je n'ai plus qu'un desîr à former » 
Dieu permettra que j'en voie Taccouv; 
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plissement » ta vertu me donne le droit 
<le tout attendre de sa bonté. Tu seras 
mère » o toi » modèle des. filles ; ^u seras 
mère heureuse y Se Noémi pressera dans 
sts bras un enfant né de Ruth !.••.( Elle 
clève les mains vers le Ciel. ) O Dieu de 
mes pères 9 que cet enfant soit la tige 
d'une nombreuse postérité ; réserve à ses 
descendans une gloire & des honneurs 
qui puissent perpétuer i jamais dans U 
mémoire des hommes le souvenir de son 
origine^ laisse > laisse tomber dans l'ou- 
bli les noms fameux des guerriers 8c des 
conquérans qui ont ravagé la terre y mais 
ne permets pas que les npms kitéressans, 
de Ruth & de Booz périssent avec eux. 
Fais que l'histoire de Ruth soit connue 
dans les siècles à venir ^ que les enfans Se 
hs jeunes filles, rassémi3lé^ autour du 
foyer paternel , TentendeutTaconter avec 
respect i Se que jusqu'à k fin des temps > 
ftuthsoit cirée dans les familles vertueu- 
ses, comrtie Teiemple le plus touchant de 
kpiétéiUiale.... Telles sont mes benc- 

dictiom ! •• • • 
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diccions ! • • • . Lève toi , ma fille. ( Elle la 
relève & Vembmsse. ) 

Rut». 

Ma mère ! . • » • Booz ! • . « • Ah , que je 
suis heureuse! 

Booz. 

yf&nffL donc mettre ]^. combla l.tnon 
bonheur j siiivez-moi j venez déclarer j$o- 
lemnellement que vous acceptez là maiîi 
de Booz. 

N O É M I. 

Allons , ma fille , ne diiFérohs plas« 

R u T H , enjUn allant. 

O Dieu d'Isracl ^ Dieu de ma mèrel 
rendez-moi digne de tant de bienfaits!.... 
( Elle sort avec Noémi & Boo\. ) 



•^ç^ 
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SCÈNE IX iET PEUNIÈRE. 

jt^HONÈ^ les Moissonneurs ^ Içs 
Glaneuses. 

î . JipHOwi ^ aupç Moissonneurs. 

yfl^H^ojt^s , mej enfans, livrez- vous à 
U joie \ candis que je vais ordonner les 
lipprèrs du festin , dansez ici ^ célébrez 
ce be^u putp {.Jephoné sort. ) Les Mois^ 
sonneurs & les Glaneuses forment un balU$ 
fui termine la Pièce. 

■ FIN, 



L A VEUVE 
DE SAREPTA. 

o u 

L'HOSPITALITÉ RÉCOMPENSÉE,; 

CO M É DIE 

En un ASe. 



£1U a chcrcké U kine 0c le lin,& die a filé avec des 
mains sages & ingénieuses.... Elle à ouveit sa main à 
Vindigent , elle a étendu ses btas vers le pauvre.... La 
grâce est trompeuse & la beauté est raine ; la feraaie 
qui éxaint le Seigneur est celle qui sera louée. 
_ Proiferbes dt Salonfn , Ckap, XXXlm 
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PERSONNAGES, 

t LIE» Prophète. 

LA VEUVE DE SARe'pTA. 

L'ENFANT, (i) 

ta Scène est au Pays des Sidoniens » près 
de la ville de Sarepta. Le Théâtre re- 
présente un paysage. On voit dans le 
fond un bois & une chaumière , & sur le 
devant da théâtre , à l* un des côtés ^ un 
arbre & un siège de ga:^on. 



(i} H doit It» kfé 4t onze ou doaic uu* 



^9i 



ÈPITRE ^***. 



MADAME, 

K^ u E L prix j'attache^à cette petite Pièce, 
puisque vous Thornorez dliAe préférence 
particulière » -^ que vous .daignez en 
agréer Thommage j Combien de fois y 
tandis que j^écrivois cet .Ouvrage , vous 
avez été présente a mon souvenir ! MaU 
gré la différence des situations , pou« 
vois je , en traçant le qiraâère de la plus 
tendre Mère & d'une femme aufli' bien-* 
faisante que vertueuse , ne pas me rap- 
peler sans cesse le modèle auguste Se tou- 
chant du tableau que je voulois présenter ? 

Niij 



2J4 É PITRE A**\ 
Heureux TAureur qui peut vous étudier ^ 
Madame » & vous admirer de près ! 
Quel avantage n a-t-il pas pour peindre 
la vertu dans tout son éclat , Se pour 1 of- 
frir sous des traits aussi séduisans que 
sublimes ! 




■fir 



AVERTISSEMENT. 



Vo I c I le trait , tiré de TÉef îtuftf 
Sainte , qui forme le fond du fujcf 
de la Pièce qti'otl va lirc^ 

Achab j Roi d'Israët ^ épôti«* 
Jcsabcl i, étrangère y fille d'Ethbaal ^ 
Roi des Sidoriîens ^ &; , côrromput 
par cette Princesse , il adora les? 
Idoles^ Le Prophète Élie ^ par Tor- 
dre de Diea , annonça au Roi que 
pendant plusieurs années la pluie 
ic la rosée çesseroient de tomber 
sur la terre. Élie persécuté fut obli- 
gé de fuir , il se cacha sur les bords 
du torrent de Carith.Quelque temps 
après le torrent se dessécha , & Dieu 
ordonna au Prophète d'aller a Sa- 
repta , ville des Sidoniens. Arrivé 
près de la ville , il rencontra une 
pauvre femme veuve qui ramassoit 

Niy 
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du bois $ il lui demanda de Teaa à 
boire , elle fut en chercher : il h 
rappela t>our lui demander une bou- 
chée de pain .^ elle repondit qu'elle 
n'avoir ^u'un peu de farine dans 
un pot , & un peu d'huile dans ua 
vase. Il lui dit d'en faire un petit 
pain cuitfoiala cendre , & de le lut 
apporter. Elle obéit, a^ alors Éie 
lui dit que la farine du pot &c Thuile 
du vase ne finiroient point jusqu'au 
jour où le Seigneur feroit tomber la 
pluie sur la terre. Le fils de cette 
femme mourut 5 Élie le ressuscita 
&c le rendit à sa mère , qui dit au 
Prophète ; je reconnais maintenoM 
que vous êtes un homme de Dicu^^ 



<^ 
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L A V E U V E 

I>E SAREFTA, 

L'HOSPITALITÉ RÉCOMPENSÉE , 
COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIERE. 

La Toile se lève , la veuve paroit assise 6^ 
Jîlant ; &> sonjîls est assis à ce té dUllcm 

LA VEUVE, L'ENFANT. " 

La VtTTVE, à parc y après avoir regarde 
son Fils- 

V/ oMUn il esr pâle ! abarra ! Pauvre 
f rrfam. ! .... ( Haut^ ) Mon fils y ne trou- 
ves -ta p*s ce iiTuin l'air plus frais , 1^ 

Uxxtçs plu5 serein i^ivi rordinaire ? 

■ N V 
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L'E N F A N T. 

Je respire avec peine ^ & dcjà le soleil 
tne paroïc brûlanr. • • • 

La V e u V !.. 
Voudrois-tu te promener dans te bois? 

L'E N F A N T* 

Je ne saurois marcheri- 

La Veuve, impart. 
Hélas i • • • • 

L*E N F A N T» 

Ma mère, quand verrons-nous donc 
(de la verdure & des fleurs l .... 

La V e V V e. 
. Nous /sommes dans, la saison qui les 
produit , & cependant on n'entend plus le 
ramage des oiseaux ; les arbres sont dé- 
pouillés , les feuilles desséchées tombent 
en poussière sur l'herbe flétrie j le cours, 
des ruisseaux & des fontaines est sus* 
pendu : en vain on cherche l'ombre ô<; la 
fraîcheur dans les bois , la pluie n'hu* 
meâe plus la terre , & les plantes , les 
fruits , les animaux & les hommes , roue 
languit Se semble prêt à périr. • • • Tels 
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sont les Seaux qui nous accablent ! Se 
depuis si long - temps ! .... Tout esc 
changé dans la nature : une révolucioa 
Funeste nous prive à la fois des beaux jours, 
<ie 1 abondance & de la fanté ! ..•• 

L'E N F AN T. ' 

Ma mère , je ne verrai donc pfus dé' 
printemps ? 

L A V E l? V B. 

O mon fils!*. ... 

L' E N F A N T. 

Je me rappelle encore ce temps hea-. 
reuxoû les arbres étoient si vert$,& faprai-' 
rie si belle ! . . . . Je n'oublierai jamais 
cette fontaine qui tomboit du haut des 
rochers : elle étoit là , près de Qotre ca-- 
baae, elle a disparu; le rocher seul esc 
resté! Se quand Je le regarde il. m'at- 
triste *... & ces fleurs que )e cueillois avec 
tant de plaisir. ... & notre vigne main- 
tenant abandonnée , Se nos brebis . . .< 

' L A V B X7 V Éi ' 

HcIàs, chec énfantl tu conucns déjà 

Nvi ■ 
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des maux qu'on ignore i ton âge, les re?^ 
grecs amers, les souvenirs douloureux . • .^ 
L' £ N s Ar N T. 

Ma plus grande peine c'est de me rap^ 
peler que vous écier aturefois entourée detr 
femmes qui trayailloient avec vous , qui: 
vous . servoienc . • . ^ maintenant vous êtes 
seule, . • ► .' • 

La Ve vr e*. 

Eh, ne suis-je pas aveccoLU^.^ae mt: 
tiens- ta pas lieu de tout l 

L' E N E AN T^ 

^ Si je pouvois vous aider dans vos tpa*^ 
ipaux ! j;*eii ai 1 age^ & n en ai pas-kforee»^ 
La V b tî V £•► 
Qiior^mme plaîjisJ tu t'attendris sur 
mon sort >. toi, seul objjet de mes inquic- 
feudèsh^.. O monen&nt! je puis encore 
ccre heureuse . si le Ciet te sendoit hn 
santé-. ^•. 

^ ; • VE N FA NT^ 

Vous pfeure:^ ... .Vous n'espérez- donc 
pas» ma mère ^ que jte guisse gucrir ? ^ ^^ 
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La V I u V e^ 

Que dis-tu?.... Ah, si jen douroîs> 
comment me seioic-il possible desuppor» 
. ter la vie ! 

L' E N F A N T. 

Cependant je suis si fcnble!. ».. Si vous^ 
pouviez me conduire à la ville , f irois am 
Temple de Baal prier avec vous lesldoles..^ 
La V e tJ V e.. 

Les Idoles ! .. ^^ Ah ,. j'ai cessé de less 
pévérer , j'ai reconnu depuis long- tcmpst 
FerreuT du culte de BaaL Notre religio» 
jj'înspire point la vercuy elle autorise le: 
idce; a'en doute pas^ m)s Prêtres sontr 
dès imposteurs,. & nous adorons de f^^:. 
Dieux..... 1 

t* E N F A N' T* 

Eh, qui donc invoquerons-nous ï* 

La Veuve.. 
CeliH qui créa Tunivers.- 

L' E N F A N T^ 

ÇamtnentconnoicranS'iaoas sa loiB. 
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L A V E U V E. 

Lui-même a pris le soin de la graver 
dans nos cœurs , en nous inspirant l'amour 
du bien, l'horreur du mal: suivre les 
snouvemens de sa conscience > c'est lui 
obéir • . • • 

' L* E N F A N T. . 

Comment le servir, le prier? 

L A V E U V f . 

Hélas , je Tignore ! maïs un coeur ver- 
tueux & soumiis qui désire le corinoître , 
doit conserver l'espoir qu'il daignera 1 c- 
clairer. 

L' E N F A N T. 

Ainsi donc les Sidoniens roflensent ! 
La Veuve. 

lis n'ont que trop mérité sa colère par 
leurs crimes & leurs sacrifices inhumains ! 
Cette sécheresse horrible qui désole notre 
Patrie, les maladies, la famine, enfin 
tous les maux dont nous gémissons « ne 
sont peut-être que les tristes effets d'une 
justice qu ils méconnaissent. On dit que 
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la première cause de nos malheurs vient 
de Tunion de Jésabel, la 611e de notre 
Souverain, avec le Roi des Hébreux: elle 
a yoalu porter dans ses nouveaux états le 
ciilte des Idoles, & c'est depuis cette épo- 
que funeste que tant de calamités nous' 
accablent....' 

.L'Enfant* 
Les Dieux d'Israël sont donc irrités 
contre nous? 

L A V E U V E. 

Cette Nation étrangère n'adore qu'un* 
seul Dieu j elfe a, dir-on, reçu de lui 
des Commandenieiis sa<;rés, des précep- 
tes bienfaisans, des loix équitables & pu-^- 

res Ah, s'il est vrai que ce Dieu près*» 

crivela vertu, il deviendra le mien!... - 

L'E N FA NT. 

«Ma mère, entendez - vous le vent qdS 
s^élève? quel air btularnti quels tourbil- 
lons de poussière !...» 

La V eu V e.. 

C'est un orage affreux qui se prépare 9 
il faut rentrer • • . • 
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\J E H P A N T,. 

Le vent redouble.... le cidi s*obscarciu 

La Veuve. 
Ne perdons pfiis de temps .... * viens^ 

mon fils , appuie-toi sur mon bras ^^^<^ 

L' E N p A N T^ 
Je ne puis me soutenir % .^. .. 

L A V E V V E. 

O GÏel !....& je n ai pas la force <fe 
v^ porter. . . . 

L' Enf aV r. 

Ne vous affliger point . je sens cjue [er 
pourrai marcher jusqu'à nacre cabane .^«.^ 

La Veuve, le soùunant dans fcs bras^ 

Viens, cirer enfant U.^r.. 

L'EîîFAKT, marchaat lefHtftwieavtcclIé,^ 

'Quelle tempête L..^r. tous les. arbre*' 
sont fracassés.... .. 

La V e u V e^ 

• * 'Eatônsrnous! ^.^t. ^ 
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L* E N F A N T S* arrêtant. 
Ecoutons*. •• Je crois entendre des 
gémissemens . • « . 

La V 1 V V 1. 
Oui » du coc^ de ce bois • • . • 

L' E N F A N T. 

On a sans doute besoin de secottrs^ 
allez, ma mère» i^.» 

La V e u V 1. 

Je ne puis te laisser ici . • » • J'irai à l'en» 
trée du bois quand |e t'aurai conduit ddos 
la cabane» 

L* E N F A N*T. 

Regag nons- la donc promptemenr . . . ► 

{ La Feuvt & f Enfant arrivent auprès dt 
la cabane.) 
La ViTJVi, ouvrant la porte. 
Vas, mon fils, je te rejoindrai bientôt^ 

L* E N F A N T* 

Ne vous pressez point; je me sens 
mieux , Je n'ai besoin que de repos , |e 
iiak dormir ^..»« 



'ioS LA VEUVE DE SJREPTA, 
La Veuve. 
Ah , puisse ton sommçU.ecre doux& 
paisible!...- 

{Elle l^cmbrasscy V Enfant entre dans la ce,* 
bane & ferme laj>orte.) 

SCÈNE IL 

LA VEUVE feule. 

JCiKl>ÀNT chéri ! que de peines , que de 
morcelles inquiétudes eu me causes ! {Elle 
3* avance vers le bois* ) Le ciel s*éclaircic , 
le vent s'appaise.'..^ je n'entends plus ces 
accens plaintifs qui sembloient implorer 
des secours!.... Cependant ce n'étoit. 
point une illusion , mon ame étoit émue, 
la voix d'un infortuné s'est fait enten- 
dre. . . . [Elle s'arrête , & regarde à f en- 
trée du bois*) Je ne découvre rien. . . . Re- 
tournons auprès de mon fils.... Ah, si son 
sommeil est tranquille > quel bonheur je 
goûterai en le voyant dormir ! . . . . je tra- 
vaillerai doucement . auprès de lui « « . • 
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Mats non, le bruit des. fuseaux pourrok 
le réveiller ; je le regarderai en silence y je 
ne serai point forcée de retenir mes pleurs» 
je les laisserai couler sans contrainte, il 
ne les verra pas ... . ( Elle joint Us mains 
& les élève vers le CleL) O toi que j'i- 
gnore , mais qui parles à mon coeur, toi 
qui as créé les cieux & l'univers, qu'il me 
seroit doux dans mes peines deteconnoî- 
ire, de te prier, de t'invoquer pour mon 
fils !»... Je ne te connois que par tes ouvra- 
ges , je vois ta puissance infinie, & puis-- 
que tu peux tout, tu dois être bienfaisant. 
Achève de désiller mes yeux , & rends i 
mon fils la force & la santé ! . • . • Ma vie 
£ut innocente , & je cherche la vérité .... 
Non, tu ne rejetteras point ma prière! 
tu daigneras m'éclairer & me conserver 
mon fils ! ... . Mais quel bruit frappe mon 
oreille ? .... Ah , je réconnois la voix ! . . . • 
courons. .. . {Elle fait quelques pas vers te 
bois.) J'entends ^marcher, on's*approche...» 
C'est un Vieillard vénérable, il paroîç 
accablé > secourons-le s'il est possible* 
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SCÈNE III. 
LA VEUVE, ÉLIE. 



É 



L I fi. 



V/tr suîs-jeï quel est ce Keu sauvage ?••• 
La V é u V I. 
Vous êtes sur les terres des Sidoniens ,- 
près de la ville de Sarepta ; & si vaus^ 
avez besoin de repos » venez dans mac^ 
bane .... « ' 

È L I E» 

Qui ètes-vous ? 

La Veuve. 

Je suis veuve, je n*ai qu'un fils ^ ^ je 
vis du travail de mes mains. J'ai conni» 
Tabondance & le bonheur, je n'abusai 
point de ma fortune y je t'ai perdtie sans 
désespoir .... 

É L I £• 

Quel revers a chaiigc votre sonf..^» 
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La V b V e. 

Les calamités publiques. La terre » pri- 
vée de pluie & de rosée ^ & devenue fté« 
rile. Tous les travaux de l'agriculture sonc 
abandonnés ou superflus , & le ptus terril 
ble des fléaux > la famine y établit entre 
toutes les classes une funeste^ égalité. Le 
"sort du riche est semblable i celui du 
pauvre \ le possesseur d'un vaste enclos 
souffre comme l'indigent , & le Courti- 
san au fond de son palais» connoît enfin 
la frivolité da luxe , de la magnificence», 
& le prix réel des biens offerts par la na^ 
ture : tels sont les maux qui désolent ma 
patrie infortunée ! , • • • 
.Élis. 

Nation insensée & perverse ! bridez vos 
Idoles;^ détruisez ces ouvrages impies, 
-formés par vos mains criminelles \ recon- 
noissez le vrai Dieu» le Dieu d'Abraham 
,&c de Jacob; & le Ciel, toujours prêt 
1 pardonner » redeviendra serein pout 
vous! 
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La V e y 1. 
Qu'entends- je.... Le vrai Dieu, dites- 
yous? Âh , c*esc lui que je veux adorer.... 
ISeigneur, le connoissezvous ? • . . . Mais 
vous ne m'écoucez pas ....j^ous paroissez 
souffrir .... 

É L I E. : 

] La force m'abandonne • •• • La fatigue^ 
lasoif.... 

La Veuve, 

I Hélas! je nai pour tout bien qu'un 
\pea d'huile t< de fariue que je conserve 
ilans un vase' pour mon fils. 

É L I E» 

Votre (As a-t-il passé plusieurs jours 
privé de nourriture ? • . • . 
LaVêuve^à part ^ regardant Étie. 
Il palit j il chancelle*... Non, je ne lè 
hisserai point périr.... Ce lin que j*ai filé 
ic que jecomptois vendre demain^ j'irai 
aujourd'hui même le porter i Sarepta, 
j'en aurai quelques alimens pour hioii 
fils, & cette nuit je ne me coucherai jpoîm. 
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je veillerai jusqu'au jour. • . . Mais si mon 
fils en s'éveillanc se trouvoit pressé de la 
£aim! .... mon cœur esc dcchirç! ••.. 

Ê L I E^ 

Secourez-moi! .... vous pouvez me 
sauver la vie ! . . . . Secourez-moi ! • • . • • 
Là Veuve» 
Oh, qui pourroir résister à ce cri pé- 
nétrant ? . . • . C'en est fait, je ne balance 
plus : Vieillard malheureux , venez , sui- 
vez-moi, tout ce que je possède est à 
vous* . , ♦ . 

É L I E. 

, Je ne puis quitter ce lieu. , . . allez, je 

vous attends ici. ... (// s* appuie contre 

un arbre.) 

La Veuve, allant vers la cabane* 
Je reviendrai dans un moment, {ElU 

fort & entre dans lu cabane.) 
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SCÈNE IV. 
É L I E, seul. 

jC$7 cette femme est Sidonniène! • • . • 
Que de vertus naturelles! • • • O Dieu» 
daigne élever jusqu'à toi ce ccrur fi digne 

de te cônnoître daigne répandre 

ta divine lumière & tes bienfaits sur 
cette cabane hospitalière ! • • . • Mais , 
qu'entends - je ? quels cris perçans Se 
lamentables! [ On entend de l'intérieur de 
la cabane j dont la porte est ouverte j la 
Feuve qui s'écrie : ] Mon (ils ! • • . . 6 moa 
-fils! ' 

E L I £• 

Quel malheur est arrivé! • . . . 



"^ 
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SCÈNE V. 

É L I E> L A V E U V E éplorée.^ 

L A V E U V E. 

JuL n'est plas ... * c'en est donc fak; 
^'ai tout perdu. . • . Mon fils! ... . i^Elle 
tombe sur un siège de ga'!(on. } 

É L I E. 

Votre fils est mort ! .... 

La Veuve. 

Malheureux Étranger, tu m'as rete- 
nue 9 je n'ai pu recevoir son dernier sou- 
pii;! . . . .Mon fils. . . . Mais je veux le 
revoir. ... je veux expirer près de lui. . . . 

Élis. 

Arrctel .... écoute-moi! .... Un pbu^ 
voir surnaturel me rend toutes mes for- 
ces! .... O mère désolée, reconnois, in- 
voque avec moi le Dieu d'ifraeï ! 
Th. Tême I. O 
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La V b ¥ V e. 
L'invoquer! ... & mon fils eft mort..;; 

É L I B« 

\\ peut lut rendre U vie. . • : 

La Veuve , se précipitant à genoux. 

Dieu!.... 6 Dieu! 

É L I !• 

Erre ccernel Ce cout-puissant» écoute 
la voix d'Ëlie , & les gémissemens de 
cetse mère infortunée ! daigne à la fois 
lui donner la luniière & lui rendre le 
bonheur ! • . • . Mais tu m'exauces • • • • je 
le sens . ... tu m'inspires. «..[// ^V- 
laaçc vers la cabuinc*'\ 

La ViuYE» st relevante 

• Ciel ! .... seroiwe une illusion? • • • : 

É Li 1 , se retournant* 

Garde-toi de douter.,^, espère tout.... 

^ ne sms point mes pas^^.. [ // entre dans 

la. ^abmc.\ 
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LA VEUVE, seule. 

S E puis espéter! • • • « mon fils me svrotc 
rendu ! . . . . lui que j'ai ?u privé de la 
vie! ... . Ou^i, grand Dieu, je ne puis 
douc^ de la puissance 6c de ta bonté 
suprême ! . • . . mais qu aï - je fait pour 
mériter j pour obw»iir nn prodige? .... 
[ Elk écoute*] Ciel U • . . c est sa voix !..*. 
c'est lui! ... • [Elle sê précipice vers U 
cabane*'] 
jmmmÊÊÉmÊmtmmÊÊÊÊmKÊmÊÊammmÊmÊmÊÊÊÊmmmmam 

SC1ÈNE Vn ET DERNIÈKE. 

É L l E , tenant l'enfant par la maiiu 

La V e tj y «. 

Mon fils!.. ^.. 

L'E tf TA vit, se jetant dans ks Bras de 
la reuyt. 
O ma mère ! 

Oij 
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L A V i^u V *• 

Tu respUjes! je te vois! je te serre dans 
mes bras ! . . . . [ Elle le regarde fixe^ 
ment.] C'est tbî!.^. . c'esr mpn Jils » & la 
santé brille sur son visage.... [Elle se 
jem aux- genoux d*Êlk^ qui U relève. \ 
Homme divin ! image SC ministre da 
Dieu bienfaisant que la bouche annonce, 
tu m'as fait connoinre que la Divinité que 
tu sers est celle que je cherchois, que 
j'adorois au sein même de Terreur !...., 
Achève de m'instruirè , de m éclairer . . . , 
quels hommages 4ois-je lui ret^dte ? ... » 

É L I E. 

• Le plus digne de lui , c'est la recon^ 
nqis$ance d'ui> cœi;r tel que lé votre l , 
La Veuve. 
"Et vous, soyez toujours mon géniç 
cijtélaire !..;v. 

Elis. 
_ J^ ne suis qu'un simple mottçl. Perscr 
cuté par un Roi barbare, par une Reine 
impie , j'ai fui dans les déserts. Dieu 
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m'ordonna de venir dans ces lieux j sà 
main puissante me conduîsoic auprès de 
vous ; il a voulu qu'Elie eût la gloire d'ar- 
racher à Terreur un cœur fait pour la 
vertu & pour chérir la vérité. Les crime» 
de l'orgueilleuse Jésabel ont armé sa jus- 
tice redoutable; mais en punissant leg 
méchans , il sait aussi protéger , récom- 
penser l'innocence & la vertu. Il vous 
rend votre fils , & redonne à cet enfant 
chéri la force & la santé. Enfin, vous ne 
souffrirez plus de^ fléaux terribles dont 
gémit voire patrie. Ces vases qui ne con- 
tenoient qu'un foible reste de farine & 
d'huile , conservés pour votre fils, ces 
vases que l'hospitalité généreuse daigna 
me sacrifier, sont maintenant remplis» 
& tant que durera la famine ils fourni-* 
ront à la subsistance de votre fils , à la 
vôtre, & à celle de tous les infortunes qui 
viendront vous implorer. 

La Veuve. 
O Ciel! .... Ah , pouvant les secou* 
rir , c'est a moi désormais à les allet 

Oiij 
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chercher ! • . • • Grand Dieb , que it .. 
bienfaits! .... Quelle fctkicé peut se 
comparer à la mienne 1 • • • • 

É L I E. 

Elle sera aussi durable qu^eHe esc 
pure ! votre nom ne périra point avec 
VOUS} & les exemples de votre vie» les 
recompenses du Seigneur, en perpétue- 
ront la mémoire touchante dans la suite 
de tous les âges. 

F I N. 



LE RETOUR 

DU JEUNE TOBIE, 

COMÉDIE 

En un Acte. 



Celui qui Inilmit son fîtï y trouvera s'a foie , *&' i% 

glorifiera en lui parmi ses proclies 

Ecclésiastique , Chap, XXX, 
l>iea ïtnAi^ \ rhooune selon; se» ceuvjes , fc^d traitera 
chacun selon le ncfite de sa vie. ... 

Job, Chap. xxxir. 
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PERSONNAGES. 

LE VIEUX TOBIE. 

ANNEj Femme du vieux ToBic. 

LE JEUNE TOBIE. 

L'ANGE RAPHAËL , soui la figure 

d*un .jeune homm4 j & sous le nom 

d^A-s^arias. 
S O P H A R , servante d'Anne. 
ÉXIPHAS , ami & parent du vieux 

Tobie. 

Troupes de voisins & de voisines^ 



Le Théâtre représente un jardin \ àfitn 
des côtés onvoit la maison du vieux Tobic^ 
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J VERTÎSSEMENT. 



1 o B I E , fils de Tobiel ^ de la Tribu 
de Néphtali , fut le modèle accom- 
pli de la vertu la plus parfaite \ il fut 
également rccommandable par sa 
piété , sa charité envers les pauvres , 
sa résignation dans Tadvcrsité , sa 
patience avec une femme d'un ca- 
jadère difficile , & sa tendresse pour 
son fils. On ne peut lire sans atten- 
drissement Ics^instrudions touchan- 
tes qu'il donna à ce fils chéri , quel- 
que temps avant leur séparation. Tor 
bie envoya son fils au pays des Mèdes, 
& le confia a l'Ange Raphaël , qui 
avoir pris la figure d'un jeune hom- 
me & le nom a Azarias '. Le voyage 
se prolongea , & Tobie souffrit éga- 
lement de son inquiétude & des 
plaintes continuelles d' Anne,sa fem- 
me , qui hii reprochoit amèrement 

I L'A^e dit au vieux Tobie qu'il s'appeloit Azarias, 
fils d'Ananias. Azanas est un mot qui signifie scqqwt 
de Dieu, UÀnanias signifie ^rocc & don de Dieu» 

Ov 
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<f avoir remis son fils entre les mains 
d'un jeune homme sans expérien- 
ce. Enfin TAn^e ramena le jeune 
Tobie , q.ui avoit épousé Sara , fille 
de Raguel , & qui revenoit avec 
ta femme &c de grandes richesses ^ te 
pour ne plus quitter son père. Le 
jeune Tooie , avec le foie d'un poisr 
$on monstrueux qu'il avoit ^ué suc 
les rives du Tigre , rendit la vue à son 
père. Ce dernier offrit à Azariasla 
moitié des richesses que rap{>ortoit 
son fils.L'Ange alors se fit îconnoîtrc. 
Il dit au vieux Tobie que le bonheur 
dont il jouilïbit étoitTa récompcmc 
de, sa vertu , de sa piété & de ses aor 
mônes , &c. Enfin il lui annon^ça 

3u'il yivroit encore une longue suite 
'années. En effet > Tobie vécut jus- 
qu'k rage de cent deux ans ; il fit 
plusieurs prédirions avant de moiF 
lir^ &c. 

On verra d'après cet extrait , que 
j'ai scrupuleusement suivi FÉcriturif, 
& conservé le caradère & les traiis 
arec lesquels elle représente la fej»- 
me du sage & vertueux Tobie. 




LE~ RETOUR 

DU JEUNE TOBÏE. 

C O M Ê DIE 



En un Aàe. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

X RAVAaLER aa jardin , faire le ménage 

de la maison , servir de guide au bon vieux 

Tobie , tout cela ne serok rien , sll ne 

falloit pas encore obéir à ma Maîtresse ! 

Oh, quelle femme! quelle femme!.... 

Depuis k déparc de son fils , il n'y a plùfs 

mojiend' 7 ccoir \ &iu£ -cour depuis quinze 

Ov) 
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jours y la pauvre Anne a totalement perdu 
Tesprit. Je comprends bien qu'une mère, 
inquiète de son enfant , n'est pas ohîi- 
gée d'être tont-à-fair- raisonnable j maii 
parce qu'on aime son fils , on n'est pas en 
droit de tourmenter son mari , de brus- 
quer, ses voisins > de. désoler ^ servante } 
en un mot, de faire un train , un vacarme 
qui nous, tient éveillés la nuit comme le 
jour. Sans mon maître, il y a long temps 
que je ne serois plus ici j mais comment 
quitter Tobie , cet homme si bon j si 

charitable, si patient! Quelqu'un 

vient . • . » Ah » ah 1 c'est Éliphas y l'ami 
de ta maison • • • • 



SCÈNE II. 
SOPHAR, ÉLIPHAS* 

S O P H A R. 

XyTKAcu au ciel, vous j voilà de retour 
après trois moi$d absence 1 que mon mai* 

te sera content ! 
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" OÙ est-il Tobie ? je n'ai cbduvc person w' 
dans la maison. ' 

S o P H A R.- 

il est allé avec Anne, sa femme, se 
promener sur le grand chemin » sur, la^ 
route qu*a prise le jeune Tobie en nous 
quittant ...» 

É L I P H A s. 

Et toujours point de nouvelles dn jçunef 

Tobie? , ; ; 

S ô p H A R.. 

Pas la moindre. 

É L I p H A s» . ^ 

Mon cher & respeaable ami. doit êtr«i 
bien profondéqneqt affligé,. . . . 

S o p JI.A R* ' 

« - «1 ... 

Oh 5 je vous en réponds : mais le Sei- 
gneur le soutient & le console. Et puis , 
quoiqu'il n'ait pas de fortune ^ & qu il^ 
soit ayeugle, il ne laisse point passer de^ 
jour sans faire quelque bonne action. 
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t^ems detequ elle appelle ses/^rewf/zri/Tz^w, . 
& toujours dQS prcsscntimens terribles qui- 
nous réveillent en sursaut. 11 faut se rele- 
ver » rallumer la lampe. Alors elle crie y 
se désole» elle prie Dieu; & puis recom- 
mence SQS lamentations y ses reproches. 
Elle veut qu'on Pécoute , aérend qu'oa 
lui réponde , & se plaint de notre silence/ 
Personne , dit-elle , ne cherche à la con- 
soler ; on Tabandonne â son désespoir. 
Elle a tout perdu; il ne lirinesre qu'unr* 
mari insensible %, si dbuleàr , ic une ser- 
vante imbécîlle. Elle quittera l'un , chas- 
sera l'autre , & se retirera dans un désert 
pour y mourir en -paix. C'est ainsi que 
loutes' les muLts elle nous entretient ius- 
j[uaupur. : • .. > 

. . É L I P H A Su 

Mm que peut-elle reproclier à Tobîc ? 
S d p H A a. 

, D'avoif: laissé partir soi} fils , & sur- 
tout.de lavoir confié à cet inconnu , à ce 
Jeune Azarias ..... 
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É L X P H A S. 

JTe n ai point vu ce jeane homme \ maisr 
ToImc m'en a dit tant de bien • • • • 
S o p H A R. 

Il faut être juste , la conduite de mon 
maîcre à cet égard est singulière. Tenez , 
vous connoîssez le jeune Tobie ; eh bien , 
Azarias est tout-au-plus de son âge , Se 
avec cela encore plus joli ^ il a un teint , 
des couleurs .^.. enfin il est beau comme' 
un Ange. Un visage comme cela n'a fa- 
mais l'air raisonnable; 6c quand ma pau« 
vre maîtresse se rappelle cette figure si 
jeune & si charmante ^ elle en frémit de 
la tète aux pieds ; cela est naturel^. S'il 
avoit la mine sévère & refrognée , nous^ 
serions cent fois moins inquiètes •»»• 
É L I p H A s. 

Dis-frioi , Sophar , penses-tu que to» 
maître doive tarder beaucoup à revenir de 
sa promenade? 

Sophar*,., 
Anne l'aura conduit sous le granit 
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saule , ic quand une fois «lie le cient-U 
tèce-à-tèce, c* est pour long- temps; 

^ 1 X p H A s. 

Qu'est-ce que le grand faule ? 

S o p H A a. 

Cd fut jusqu'à cet endroit qu'Anne & 
Tobie conduisirent leur fils lorsqu'il par* 
t}t avec Azarias. Ma maîtresse ne peut 
ravoir cet arbre sans éprouver un redou- 
blement de douleur^ & cependant elle 7 
va tous les jours. »... 

É L I p H A s, 

Tauvre Tobie! 

S o P H A R. 

Ce qui me fait le plus de peine, c'est 
qu'il ne se plaint point , & moi-même 
jfe n'oserois murmurer en sa présence des 
cmportemens de sa femme. Souvent il en 
a Tair touché , & jamais il n'en pacott 
surpris .... Mais j'etirtnds du bruit dans 
lii.maîsofi • «.. . Quielqa'xia m'appelle ^ je 
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•rois? . • . . J y vais! .^ . . Si c'est mon 
maître je reviendrai voms avertir .... 
{Sophar rcacrc dans la maison. ) 

J. ' ■■■',' . ' 

SCÈNE I I L 

ÉLIPHAS, seul. 

Oi Tobie n*est pas heureux^ quel mortel 
osera se plaindre de ne pas 1 être ! Mais 
le Seigneur ne laissera point tant de vertu 
sans récompense , il lui rendra ce fîls , 
digne objet de ses soins & de sa tendresse... 
On vient .... N*encends-je pas ta voix de 
Tobie? .... C'est lui-même ! . . . • 
{Il va au-devant de Tobie^ ) 

i ■ ' ■ 

S C È N E I V. 

ÉLIPHAS , TOBIE , condu'a pat Sophar. 

T O F I E. 

\Jjj est- il? où est Élipbas ? 

É L I p H A s , V embrassante 
Je suis près de vous ^ mon ami ...Z 
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T O B I E. 

Sophar , laisse -notisf . • . • 
S o P H A R. 
Mais Éliphas poi»ra-t-il vou:s coo* 
duire ?••••' 

T a B » tf, 

*• 

Vas » SOIS tranquille : un vécicable anû 
est toujours un bon guicte • . . . 

SoPH ARj à parc ^ en s'en allant. 

Allons tâcher de retenir ma maîtresse, 
afin qu'elle ne vienne pas les troubler .. .» 
(£//« sort. ) 

T o B p IV 

Eh bien , Éliphas 1 vous mie retrouver 
dans la situation où vous m'avez laissé.. •• 
Je n'ai point reçu de .nouvelles de mon 
nlst... 

• • É £ r P /h A s." 

Je le sais ; njais vous nf devez point 
perdre l'espérsHice .... 

T o B I E» 

L*espérance ^ mon ami ^ est une con- 



, C O M £ D î E. JJ3J 

isolaition passagère &; trompeuse j en sy 
Jivcaiu, on s'expose à ressentir plus vive*- 
menc les maux donr.elle écarte l'idée* 
X3e n*est pas pour nous repaître de chi- 
nxcres séduiCMites , ou pour nous affliger 
vainemeiijc , ique Dieu a donné la pré- 
yoyî^nçe. U a voulu qu'elle tîous fût utile, 
& non qu'elle nous égarât. Lorsqu'il fauf 
agir & prendre un parti , nous devons 
<$ans dpute jeter les yeux sur ravenir \ mais 
jc'cst une folie de vouloir en pénétrer l'obs- 
curité pour n'y chercher que des illusions 
.flatteuses , ou pour se former des phaar- 
rôraes effrayans . . . . , 

^ E L I P H A s. 
Quel sentiment peut donc vous sou- 
tenir dans vos peines & vous les faire sup- 
porter ? 

T O B I Ep 

Celui qui convient à Thomme, à cet 
être â la fois dépendant , foible & raison- 
nable , la résignation . . . , 
É L I PH A s. 

Ah , Tpbie ! , • . . Dieju coonnoît tout ; 
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ce it'esc pas pour vou$ éprouver qu'il a 
répaiidu tant d'altiernanie sur vos jours » 
en vous ravissant vos biens 5 en vous pa- 
vane de la clarté des Cieux , en vous sé^ 
parant de votre fils. Il n'a voulu que vous 
procurer Jes moyens d offrir tous les exem- 
pies &c le parfait modèle de la vertu la 
plus pure. - 

T O B I 1. 

Je ne mérite point d'éloges. Dans tout 
le cours de ma vie je n'ai fait que suivre 
les inclinations de mon cœur , & que me 
soumettre à la nécessité. Mais , parlons de 
vous , cher Eliphas j avez - vous ramené 
vos enfans? 

É L I P H A s. 

Ils sont tous avec moi , & {e suis reven» 
pour le mariage de mon fils ... . 

T o B ï B. 

Vous mariez votre fils!...« Que vous 
êtes heureux ! . . . • 

É L I P H A s* 

ô Tcdne ! si vous pouviez penser que 
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je le suis entièrement ^ combien vous 
blesseriez l'amitié ! 

T O B I £. 

Va y je connois ton cœur ! & si mon 
fiort m'arrache un soupir , sois certain que 
|e n'en partage pas avec moins de sincét- 
i^ité ta jote & ton bonheur . • ... Mais 
j entends marcher • • • • 

É L r p H A s. 

C'est Anne qui Went à nous . • • • 

W I ■ »■ .1-1. M il ■ I ■■ r . j —y— 

S C È N E V. 

ANNE, ÉLIPHAS, TOBIE. 

Anne, vivement. 

JCiLiPHAs , j'apprends dans l'instant que 
vous êtes ici. "Pourquoi donc ne m'avez-; 
vous pas demandée ? Vouliez-vous entre- 
tenir Tobie en secret ? Auriez-vous ea 
des nouvelles de mon (ils ? 

É L I p H A s. 
Hélas ! je ne sais pas assez^Nheureux 
pour en avoir appri» . • • • 
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Â N N £• 

Qael ton vous avez ! ... « Hélas ! dites- 
vous.... Quand je suis venue vous étiez 
attendris tous les deux • • « • Mainteaant 
1V0US paraissez interdits, embarrassés. ..« 
-De quoi parliez.- vous ? je veux le savoir...* 
Tobie, réppndez'tnoi , que vous a-'i-il 
^it de mon fils? ... 

. T O B I E. . 

Il ne m^en parloit pas. 
Anne; 

Pensez-vous me tromper ? ne voîs*je 
pas à votre air qu*i! y a du mystère , ic 
qu'on veut me cacher xjuelque nouveau 
sujet d'inquiétude. Au nom du Ciel , 
Tobie , patlez-moi franchement , ne m« 
4égaisez rien 1 • ^ . ^ 

T o B I ÏV 
Je vous ait dit la vérité. Éliphas n** 
rien appris de votre fils ) il me parloit du 
sien , qui va se marier^ . • • 
Anne.. 
Il vous faisoit part du mariage de son 
£is î • . • • quel .moment il choisit ! • • • • 

Venoit-fl 
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Venoit-il aussi vous inviter aux noces ?•«» 
Dans i*étac affreux où nous sommes» 
croic-ii qu'une semblable fête pui;ssc être 
un spectacle bien doux ? . • . • 
( Elle se détourne pour cacher scspUurs. ) 

T O B I E, • . 

Il croit y comme moi , que la vue da 
bonheur d'un ami esc la plus chère des 
consolations ... • 

A N N B. 

. Des consolations ! . • • • il n'en existe 
point pour moi , je n'en veux point rece- 
voir J^haïrois ceux quiconnoitroient assez 
peu mon cœur pour, essayer de m'ea 
olfrir • • • • Élipbas !•••• pardonnez •• • , vous 
voyez la douleur qui me tourmente 8c 
m'accable.*., je voudrois être seule avec 
Tobie.... 

T oibiiflasà Élïphas. 
Mon ami^ excusez; plaignez sa foîr 
blesse. Allez , laissez-nous, 

È^iVHAS^basà TotiCé 
Avec quel regret je vous quitte ! 
Adieu , cher Tobie ! je reviendrai ce s<»ir. 
( Il sort. ) 

Th. Tom. l P 
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SCÈNE V L 

ANNE, T O B I E, 

A |f N Ë 1 regardant sortir Êltphas. 

Xt s'en va/ grâce au Ciçl!...» Je n'ai 
jamais pti souâfrir cet homme donc vous 
faites tant de cas , . • . il esc duc , insensi- 
ble , grossier • . • • Venir dans une maisoa 
templie dâ rouble & de douleur , pour 
j étaler sa joie , pour s*y yântôr d*an bon* 
heur dont nou^ n« jouirons jamais ! • ^ . ; 
M^invicet à des nôGés\, moi, maiheit-» 
f euse ! . , . . Ah ^ c'est insulter wrop çtuel^ 
J^men^ à mon dés^espoir ! • . . , 
T ô É I i. 

Mais , ma femme • • • t 

A N K I, 

Ah, voul(?«-vQus Teiçuser? vous j 
|>erdrez ydtre élo<juence & vos peines, je 
Vous en aveicts. Je (louVe ce procédé 
inoui.» mdnscrufux, & j'en conserverai 
ÇQHJours Iç souvenir ; enfin * |e vous dcçlaw 
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que je rie veux plus revoir cet homme.««« 
( Tobie s'assied sur un banc de ga^on , & 
Anne continue.^ Je ne doute pas qu'il 
n*ait le projet de revenir bientôt avec 
son fils & Isa belle-fitle , quand ce n« 
seroit que pour me braver \ cat il a tou-* 
jours eu de Taversîon pour moi. Il y a 
entre nous une véritable antipathie ; vout 
le savez depuis long -temps, & cepen- 
dajït vous le chérissez. Je ne vous ai ja- 
mais vu d'attachement que pour lui. Eh 
bien , il faut choisir entre nous. S'il re- 
met le pied dans cette maison , je la quit- 
terai sans retour. Il est inutile de vouloîc 
me dissuader de' cette résolution , c'est 
un parti pris ; non , vous dis-je, tous les 
):aiso»nemens sont superflus. ... 
T o b' I I. 
Mais,, je ne dis rien. . . * 

A N N £• 

Et voilà ce que je ne puis supporter : 
votre indifFérence cruelle , votre silence 
dédaigneux! .... H n'j^a plus moyen de 
vivre avec vous .... l'état où je suii^ 
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l'excès de ma douleur , rien ne vous 
louche. ... 

T O B I 1. 

Je vous assure, ma femme» que vous 
oie faites beaucoup souffrir. ... 

A K K B« ' 

Je vous entends. Fore bien » empldyez 
la raillerie. • • . 

T o B X F. 

Je ne parle que trop sérieusement.... 
Anne. 

Vous me poussez à bout. Loin de me 
plaindre, vous ne cherchez qu*d m'irri* 
ter ; & cependant toutes mes peines sont 
votre ouvrage! C'est vous qui m'avez pri- 
vée de mon H1&. ... Si du moins en con«> 
sentant à ce fatal voyage, vous l'aviez 
remis en des mains sûre$ ic prudentes \ 
mais donner toute sa confiance à un in* 
connu, à un enfant ! . . • • 

T o B I 1. 

J1gnore,il est vrai, l'âge d'Âzaria^ 
mais je connois sa raison. » • « 
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A N N B. 

Sa raison !„.. Un enfant , vous dis - je j 
une figure de quinze ans tout au plus ! 

T © B 1 E. 

S'il est ainsi , Âzarias esc donc un être 
surnaturel ; une profoxide sagesse éclate 
dans tous sts discours ^ vous-mèoae vous 
récoutiez , vous m'en parliez avec admi-; 
ration. ... 

A N N I. 

Hélas ! je ne me souviens plus de sts"^ 
discours , je ne me rappelle que ses traits , 
son air de jeunesse .... & l'inquiétude 
me dé\jpr&&. me tue. . «. ^ Je u ai jianuiii 
ressenti la tristesse ,que j'éfyrojytve. aujour- 
d'hui .... un noir pressentiment m'acca- 
We. . . . Quelle nuit j'ai passée! quel som- 
meil interrompu ! quels songes ef&ayans ! 
quels présages terribles L ... Trois fois, 
du haut des toits, un cii plamtif s'est fait 
entendre j trois fois k kitepe s'est éteinte 
d'elle-même j &c quand le jour a paru > je 
Ciel étoît sombïô & chargé Je nuageso.% 

^ iij 



\ 



■' RETOUR DE TOBIE , 
j mon fils ! c'en est fait ! /e ne te verrai 
plus ! • • • . Mon fils ! ... • 
t On entend un grand bruit du côté de la 
piaisan. ] 
ToBiE» se levant. 
Quel bruit! quel tumulte! 

Anne. 
Je reconnols la voix d'Éliphas ! . ; . ; ne 
Tavois-je pas dit ? ... • 

T O B I E. 

.Anne! j'entends des cris de joie..*; 
f çntends prononcer le nom de Tobie... 

A N N B. 

Que dis- tu ? . .^ . . se pourroît-il ! . . . 
[ Elle se précipite vers la maison. ] 

1/mÊÊmÊÊmmiÊÊÊmÊÊiÊÊÊÊmÊKKmÊmÊmÊÊÊmmmmÊÊmiÊÊÊm 

SCÈNE VII. 

ANNE ,TOmE, ÉLIPHAS ,SOPHAR, 

Troupe de voisina & voisines» 

Ils entrent taus en tuntulte^^ en s^éc fiant: 

Il est arrive! il est arrivé ! . . . . 

Anne. 

Mon fils! 

« T O B' X 2* 

O, mon Dieu! 
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É L I p H A s» li Tobie. 
Mon ami , j'ai vu ton fils L j€ viens de 
lui parler .... 

T o B I £• « 
Juste Ciel! 

Anne, emhrassant Tohie. 
O Tobie!.... Cher Éliphas!.... Mais; 
.où esc- il?.... 

Éliphas* 
Il a crainr pour vous deux une ré- 
volution fatale, il m'avoit charge de 
vous prévenir j mais tous nos bons voisins 
^ui m'ont prévenu ne m'ont pas permis,..* 

Anne. 
v> Où est-il? 

Éliphas. 
Dans ma maison. 

A N N I. 

Ah , conduisez -moi î . . . . venez !.. : ; 

Elle prend Eliphas par le bras & 

Ventraîne.) / 

SoPHAR & les Voisins. 

Suivons-la . . . . suivons-la .... 

{Tout le mande son précipitamment^ 
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SCÈNE VIII. 

TOBIE feul. 

/lliiiRiTBz!.... Anne!.... Sophar! Sopbar^ 

viens me donner le bras Personne ne 

répond.... Us sont tous partis.... Et moi » 
seul , dans une nàit pro fonde ;» |e ne puis 
les suivre ! . • . . Mais , essayons > Tamour 
paternel saura peut-être me guider j je 
dois trouver le chemin qui me conduira 
dans les bras de mon (ils! ... . {lise heurte 
contre un arbre*) Hélas!.... je fais de vains 
efforts !& déjà je suis égaré dans cet espace 
si borné, dans ce jardin c^ue je parcourois 
jadis en si peu d'instansl à quelle dépen- 
dance assujétit le malheur affreux d'être 
privé de la vue! . . . . O mon fils, il m'est 
impossible de t'aller chercher !.... Tu vas 
. venir, & je ne te verrai point !••..& je ne 
te verrai jamais •••• Que di$-je? Quel 
murmure insensé m'échappe! & dans quel 
moment! quand mon fils m'est rendu! .... 
Grand Dieu , pardonne! .... Mais tu pénè* 
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très <lan; mon cœur, m vois ma reconnoij^' 
âance» ma soumission ••• . On vient. .««^ 
c'est mon fils ! . • • • Ah , je reconnois cette 
yoix SI chère.... Tobie!..*. 

( Il fait quelques pas* ) 

ymmmA^m I I !■ — — — f il I ' I III I I — — — 

SCÈNE IX v^ET DERNIÈRE. 

T OB 1 E , A N N E » conduisant U jeune 

Tobie. 

L * A N G E , sous la figure d*A\arîas. : 

É L I P H A S , S O P H A R. 

A N M I , à son fils j en montrant le vieux 

Tobie» 

£.1 voilà!.... 
Le jeune Tobie , fe jetant dans Us bras 
defonpire* 
Mon père! recevez dans vos bras le plus 
tendre fils , le plus fortuné de tous les 
hommes ! . . • • 

Le vieux T o b 1 1^ 
O mon cher Tobie ! 
Le jeune Tobie , ouvrant une boîte. 

Ah 9 vous ne connoissez pas encore 
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tout l'excès de ma félicite! (// tire de U 
boîte le foie du poisson^ & touche les 
yeux de son père. ) Grand Dieu , dis- 
sipe les ténèbres qui l'environnent ! 
brise le voile sombre qui lui dérobe la 
clarté des cieux ! quel mortel fut jamais 
plus digne d'admirer tts ouvrages!.*.. 
Le vieux Tobie. 
Est-ce une illusion ! . • , . quel prodige 
înoui ! .... O Dieu , tu me rends toute 
mon existence! je revois mon fils! 

A N K t. 

JufteCiel! 

É L .1 P H A $• 

Ah, mon Ami. . 

Le vieux T o b i s. 
Mon cœur ne peut suffire à cet excès 
die joie !..,. Mon fils,! .... Anne l . . . . Éli- 
^hâs ! je vous reconnois tous, . • • 
S o p H A R. 
Et moi, mon bon maîtiie, je suis 
Sophar. ... 

Le jeune Tobii. 
Mon père , c'est au. vertueux. Azailas 
que je dois mon bonheur. 
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Le vieux To'b 1 1. 
Ah! comment reconnaîcrons-'nous«>«« f 

A K N B. 

Apprends - donc , cherTobie, tout ce 
que nous devons à cet Ange tutélaire, 
notre fils est marié, il a épousé unefemme 
jeune, belle, riche. ... Afin d'arriver plus 
tôt dans la maison paternelle, il a laissé 
sa femme Se sa suite à quelque distante 
d'ici; mais nous la verrons ce soir. ••• 
Et tu recouvres la vue! • • • . & je suis 
rendue à la vie ! . • • notre fils ne nous 
quittera plus.^ • « • 

Le vieux Xobii. 

O mon Dieu ! ma reconnoissanoe 

pourra-t-elle jamais égaler tes bienfaits ?•... 

Cher Azarias! • • • • mon dis doit partager 

sa fortune avec vous. . . • . 

Le jeune T o b i £• 

Ah, c'esç le vœu de mon cœur! . .» , 

L'A N G E. 

Tobie , lé pauvre & l'infortuné vous 
ont toujours trouvé compatissant & sen- 
sible; vous avez élevé votre fils dans la 
aaime du Seigneur, & par votre exem^ 
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pie & vos sages leçons, vous sûtes grx* 

ver dans son ame toutes les vertas dont la 

vôtre est ornée : enfin l'adversité n a pu 
cni voas aigrir ni voas abattre. Le Sei- 
,gneur récompense en vous 4a piçté fidelle, 

rhumanicé bienfaisante, la résignation 
\èc la tendresse paternelle \ le bonheur 
;pttr & sans mélange dont il vous fait 
ijouir, ne sera jamais troublé. Sa bonté 

suprême prolongera vos jours au-delà 

des limites, ordinaires fixées par la Na- 
iture: & cette nouvelle carrière qui vient 

de s'ouvrir pour vous, serai constamment 
fortunée, & plus étendue encore que 

celle que vous avez déjà parcourue. • . • 
.Adieu , Tobje : vous ne reyerrea plus 
.Azarias; mais Raphaël veillera toujours 

sur vous. ... 

{;VAnge s'éloigne , un nuage descend des 
deux & le dérobe aux y eux, des 
SpeQateurs. 
Le vieux T o b z s , ^^ jetant à genoux. 

O mon fils» adorons le Seigneur! 

Fin du Tome premier. 
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